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            « La poésie est une pipe. »
          

          René MAGRITTE

        

        
          
            « Santé, bonheur, pipe à toute heure ! »
          

          Yolande MOREAU
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        Ce soir-là, le paysage ressemblait à un rêve de glace. Des étoiles de toutes les couleurs étaient accrochées aux arbres enneigés. Une idée du maire de Pandore pour fêter l’hiver et attirer les touristes au domaine d’Arnheim, une étrange montagne dont l’un des sommets représente un aigle. Seuls ceux qui ne connaissaient pas les légendes circulant à son propos osaient encore s’y aventurer. Les vieux ne s’y étaient jamais risqués. La montagne projetait son ombre sur la ville et on ne savait pas très bien si elle en était l’ange gardien ou le démon. Le temps avait passé… Et les légendes étaient devenues des histoires qu’on racontait aux petits pour leur faire peur. Des conneries, quoi ! Les frayeurs s’étaient envolées avec les corbeaux noirs qui rôdaient les soirs de pleine lune. On avait fini par ne plus regarder le ciel. Y avait la télé.

         

        Laurie Anderson venait d’avoir douze ans. Pour son anniversaire, Doug, l’ami de sa mère, Katrina, lui avait promis de l’emmener à la montagne voir la parade des bonshommes de neige. Sur le trajet, la fillette se rappelait les récits de sa grand-mère. D’après la vieille dame, des choses horribles s’étaient passées là. Ceux qui avaient traversé la forêt n’en étaient jamais revenus. Ils n’étaient pas morts, non. Pire que ça ! Ils avaient subi d’abominables métamorphoses. On racontait qu’un intrépide, qui était parti à la recherche de son épouse disparue malgré toutes les mises en garde, avait erré pendant des nuits là-haut. Jusqu’au moment où il avait entendu des murmures provenant de la forêt, s’y était engouffré et avait reconnu la voix de sa femme. Il s’était alors approché de la créature au long manteau. Celle-ci s’était retournée lentement… le fixant de ses yeux de serpent. Deux fentes dans un visage d’une pâleur extrême. Sa peau, presque transparente, laissait entrevoir les os. Puis elle avait ouvert son vêtement, découvrant son corps rongé par la vermine. L’homme s’était enfui et était revenu confier sa terrible histoire aux habitants de Pandore. Certains s’étaient moqués de lui et lui avaient demandé ce qu’il avait fumé. D’autres, comme la grand-mère de Laurie, l’avait cru. « Jure-moi de ne jamais aller sur cette montagne », l’avait suppliée la vieille dame. Laurie avait promis. De toute façon, elle promettait tout ce qu’on voulait. Elle ne croyait pas à ces sornettes. Et elle se fichait de tout depuis que son père était parti. Un jour, sans raison apparente, il avait disparu sans plus donner de nouvelles. Elle avait trois ans.

         

        Doug roulait vite. Trop vite sur cette route verglacée. Mais c’était un nerveux. Aucune patience. Laurie s’était toujours demandé ce que sa mère lui trouvait. Il n’était même pas beau ! Des sourcils épais, des poils qui dépassaient du nez, le cou faisant bloc avec son menton. Katrina s’était consolée du départ de son mari dans les bras du premier venu. Se savait-elle déjà atteinte de cette terrible maladie qui la rongeait – une dégénérescence de la moelle osseuse – quand elle s’était mise en ménage avec Doug ? Et lui, savait-il qu’elle avait hérité une grosse fortune de ses parents ? Ça n’avait jamais marché entre la fillette et lui. Elle le trouvait gluant. Le soupçonnait d’être avec sa mère pour profiter de son fric, lui qui n’en avait pas. En plus, il puait l’alcool. Un soir, il était venu dans sa chambre complètement saoul, et il avait commencé à la caresser pendant son sommeil. Elle s’était réveillée et l’avait giflé. Le lendemain, elle avait tout raconté à sa mère, qui ne l’avait pas crue. Mais ça ne s’était plus jamais reproduit. Depuis, Laurie avait peur de s’endormir.

         

        — Roule pas si vite, Doug. J’aime pas.

        — Je veux qu’on y soit avant la nuit. Dors.

        Laurie ferma les yeux et fit semblant de dormir. Sa mère avait prévu de venir les rejoindre dans le chalet qu’elle avait loué, mais elle devait d’abord passer des examens à la clinique. Laurie craignait qu’il lui arrive quelque chose, elle espérait que le traitement réussirait à stopper la maladie. L’idée de rester seule avec Doug ne lui plaisait pas du tout. Comme on n’avait jamais retrouvé le corps de son père, le divorce de ses parents n’avait pu être prononcé. Cependant, après toutes ces années, la loi autorisait Katrina à se remarier si elle le souhaitait. Plusieurs fois, Laurie avait surpris des discussions houleuses à ce sujet. Mais sa mère résistait aux pressions de Doug. Serait-elle toujours aussi lucide ?

        La fillette entrouvrit légèrement les paupières pour voir la route. Elle avait hâte de découvrir la fameuse fête des bonshommes de neige. Ça, ça allait être super ! Aucune voiture ne croisa leur chemin et elle se demanda s’ils ne seraient pas les seuls à assister à cet événement. Malgré les efforts du maire, les légendes avaient la vie dure. Bercée par le bruit du moteur, elle finit par s’assoupir…

         

        Un claquement la réveilla en sursaut. Doug se tenait debout, à côté de la voiture arrêtée en bordure du chemin qui longeait la forêt. Il ouvrit le capot et examina le moteur avec sa lampe de poche. La nuit commençait à tomber. Soudain, il referma le capot et avertit Laurie que la bagnole était en panne, bordel, et qu’il partait chercher du secours.

        — Je viens avec toi !

        — Non. À cette heure, on risque de marcher très longtemps avant de trouver âme qui vive. Enferme-toi et il ne t’arrivera rien.

        — J’ai peur, gémit Laurie.

        — Je croyais que tu te fichais de toutes ces bêtises qu’on raconte…

        — Oui, mais je veux pas rester toute seule ici.

        — Moi non plus. Je déteste cet endroit, grommela-t-il. Plus vite on sera partis, mieux ce sera. ’toute façon, on n’a pas le choix, et c’est bien plus dangereux d’être dehors que dedans. Il fait un froid de canard. Je vais te donner une couverture, j’en ai une dans le coffre.

        — Qu’est-ce qu’elle a la voiture ?

        — J’en sais rien. Le moteur s’est arrêté d’un coup. J’suis pas garagiste. Bon, allez, j’y vais.

        Laurie faillit protester encore, mais elle savait que ça ne servirait à rien. Doug n’avait jamais aimé l’avoir dans ses pattes. Et depuis l’incident dans sa chambre, il était devenu encore plus bourru avec elle.

        Elle le regarda s’éloigner. Sa silhouette massive et sa lourde démarche faisaient penser à un homme des cavernes. En quelques secondes, il disparut dans le tournant en épingle. Le fameux virage où beaucoup de gens avaient trouvé la mort parce qu’ils roulaient trop vite. Les vieux de Pandore racontaient qu’il ne fallait jamais s’arrêter près de cet endroit, là où les fantômes des accidentés faisaient du stop.

        Alors qu’elle était la première à se moquer des délires de sa grand-mère, Laurie se mit à frissonner. Les arbres avaient beau être pleins d’étoiles colorées, ils paraissaient menaçants à la tombée de la nuit. Leurs branches tordues ressemblaient à des bras morts qui cherchaient à griffer les nuages.

        
          Et si Doug ne revenait pas ?
        

        Pas la peine de se créer des angoisses inutiles ! Laurie se força à penser à des choses rigolotes. Doug avait raison, elle ne risquait rien. Elle repensa aux blagues pourries de sa copine de classe. Sauf qu’ici, ça ne la faisait plus marrer. Trop froid. Elle s’amusa alors à fixer un point à l’horizon et à tenir un maximum de temps sans cligner des yeux. Soudain, elle vit quelque chose se profiler au loin. Hallucination ? Une forme blanche s’avançait vers elle. Doug ne portait pas d’anorak blanc mais un manteau brun. Qui pouvait bien se balader sur cette route déserte à cette heure ?

        La silhouette marchait lentement, les mains derrière le dos. À la fois intriguée et craintive, Laurie ne pouvait en détacher le regard. Au fur et à mesure que l’ombre s’approchait de la voiture, les contours devenaient plus nets. Un bonhomme de neige ! Quelqu’un s’était déguisé, sans doute un des participants de la fête… Que venait-il faire par ici ? Le bonhomme était maintenant à quelques mètres d’elle. Il portait un chapeau haut de forme noir et avait une drôle de tronche avec une carotte en guise de nez et deux trous creusés dans la ouate à la place des yeux. Mais Laurie ne perçut que le vide. Quand il plaqua sa tête contre le pare-brise, elle se mit à hurler. Il avait un sourire grimaçant et les lèvres cousues avec du fil barbelé. Un coup de hache brisa la vitre.

        Puis plus rien…
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          Quelques années plus tard…
        

         
			



        Ben, le clochard, se décida enfin à tenter de découvrir des bribes de son passé. Il devait avoir une cinquantaine d’années et ne se souvenait plus de rien. Il aimait à penser qu’un homme amnésique a tout l’avenir devant lui et vieillit moins vite que les autres, puisqu’il est né le jour où il a tout oublié. Jusqu’ici, ça ne l’avait pas gêné plus que ça, d’avoir perdu la mémoire. Il avait longtemps repoussé l’idée de soulever le voile, craignant de trouver dessous des taches de sang ou quelque monstre tapi dans la poussière. Il avait fallu qu’il ramasse un livre par terre. Comme il ne croyait pas au hasard, il s’était mis à le lire, et sa petite vie tranquille s’était trouvée transformée par une prise de conscience. Un homme digne de ce nom ne pouvait continuer à vivre dans une bulle. Les Pensées de Pascal avaient provoqué en lui un véritable électrochoc. Ben s’était rendu compte que, dans sa grandeur et sa misère, le propre de l’homme « au cœur creux et plein d’ordure », comme le définissait le philosophe, était de chercher et de ne pas se satisfaire de son état ou de convictions toutes faites.

        La seule piste qu’il possédait se trouvait dans le bas de ce manteau qu’il portait depuis toujours : une vareuse bleue de capitaine, avec des boutons qui avaient dû être dorés il y avait longtemps. Souvent, il palpait cette chose qui se baladait dans la doublure, en imaginant qu’il tenait là un trésor. La preuve d’une vie extraordinaire dans laquelle il avait peut-être été le capitaine d’un grand navire, ou un acteur célèbre subitement disparu lors d’une scène de cascade. Ou encore un riche bienfaiteur qui avait sauvé des tas d’enfants de la misère. Ou, pourquoi pas, un mari et un père comblé ! Tous ses rêves y étaient passés. Jusqu’au moment où il avait eu des flashs. Ces images fulgurantes qui vous déchirent la tête et semblent provenir d’un lointain enfer au goût de sang. Et il avait eu peur. Peur à en crever. Au point de ne plus toucher le bas de ce maudit manteau. Pourtant, il se disait que fuir n’était pas digne d’un homme et que la peur tue bien plus sûrement que la mort.

         

        Une fois par an, à Pandore, on peut voir la lune rousse passer derrière l’aigle de pierre qui surplombe le domaine d’Arnheim. Ça ne dure que quelques secondes, mais les habitants subissent tous d’imperceptibles changements dans leur comportement. Ce soir-là, Ben se décida à déchirer la doublure de son manteau. Il y trouva un acte de naissance tout froissé et jauni, au nom de Laurie Anderson…
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        Nicki regardait par la fenêtre d’un air songeur. Le petit banc à l’entrée du parc jouxtant son immeuble était vide. Malgré l’atmosphère paisible de ce lieu et sa végétation luxuriante, elle éprouvait une terrible angoisse en touchant le manteau que lui avait laissé Ben. Il lui manquait. Avec son métier de profileuse, elle avait besoin d’images rassurantes. Quand elle se levait le matin, elle aimait retrouver son ami le clochard qui lui souriait de loin, assis sur son banc. D’ailleurs, il souriait à tout le monde. Cet homme était un vrai soleil. Elle s’en rendait d’autant plus compte maintenant qu’il avait disparu. Il lui avait parlé de cette chose mystérieuse qui se baladait dans la doublure de son manteau. De ses craintes de découvrir son passé. En voyant la déchirure dans le tissu, elle avait deviné qu’il s’était enfin décidé à savoir. Du moins, c’est ce qu’elle espérait. Elle refusait toute autre hypothèse. Elle aurait dû se sentir apaisée. Être heureuse pour lui. Au lieu de quoi, dès qu’elle touchait le manteau elle entrait en transe, comme sur les lieux des crimes, attendant le petit souffle de vent qui lui apporterait des images. Elle se mettait alors à grelotter, percevait des ondes terriblement négatives. Mais jusqu’ici, elle n’avait encore rien vu. Ce n’étaient que des sensations irrationnelles. Elle espérait se tromper.

        Au début, elle s’était méfiée de cet homme qui traînait sa vie en lambeaux. L’habitude d’évoluer dans un monde terne, où les gens étaient emmurés dans leurs soucis, finissait par rendre le bonheur inquiétant. Et, fatalement, cet homme souriant devenait d’autant plus suspect qu’il errait sans but, n’avait ni passé ni famille, sa demeure se limitant à un misérable banc public. Souvent, il lui donnait des bonbons rouges, mais elle les jetait. Puis, peu à peu, il avait fini par l’attendrir. Nicki gardait les friandises dans sa poche mais ne les mangeait pas. Elle avait recommencé à se méfier de lui lorsqu’elle l’avait croisé sur les lieux de certains crimes. Il affirmait avoir eu des flashs susceptibles de l’aider. Elle y était allée à pas de loup. Et, effectivement, il l’avait guidée vers de bonnes pistes. Avec le temps, Ben avait fini par devenir une sorte d’ange gardien. Il était parti en lui confiant la seule chose qu’il possédait vraiment : son manteau.

         

        Nicki décida de le pendre dans le couloir, comme si son ami était venu lui rendre visite. De retour dans le salon, elle vit qu’il y avait quelqu’un assis dans le rocking-chair, près de la cheminée.
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        Ben était allé à la mairie, où il avait réussi à dénicher l’adresse de Laurie Anderson. Lorsqu’il arriva devant sa maison, il faillit rebrousser chemin. Il avait imaginé une petite villa coquette et se retrouvait devant une grande demeure austère à la façade sombre et lézardée, avec des rideaux de poussière qui semblaient respirer derrière les fenêtres pareilles à des orbites vides. Telle une vieille bouche ourlée de boiseries brunes, la porte paraissait prête à avaler tous ceux qui oseraient franchir le seuil.

        Finalement, Ben se dit que c’était trop bête d’être venu jusqu’ici pour repartir. Et il poussa la grille rouillée donnant sur un parc mal entretenu. Il avait toujours aimé les arbres, au point de leur parler parfois, mais celui qui se dressait près de l’entrée ne dégageait rien de protecteur. Aucune fleur pour apporter un sourire. Que de l’herbe folle qui avait tout envahi. D’habitude, il préférait ce fouillis aux pelouses bien tondues, sauf qu’ici, dans ce contexte d’abandon, il le renvoyait à sa propre image : celle de la solitude. Cette maison était un miroir dans lequel il n’aimait pas se regarder. Peut-être l’intérieur cachait-il quelques délices ? Une douceur mal emballée au goût savoureux ? Cette pensée lui donna du courage, et il frappa à la porte.

         

        
          Te fie pas aux apparences…
        

        Un homme bedonnant d’une trentaine d’années vint lui ouvrir. Il portait un training avachi et des baskets usées. Sa moustache en broussaille et ses cheveux gras plaqués sur le front montraient qu’il se fichait éperdument de son look. Malgré tout, il avait une bonne tête. Ben avait prévu de lui raconter son histoire, tout simplement. De lui expliquer qu’il était amnésique et qu’il avait découvert un acte de naissance dans la doublure de son vieux manteau. Qu’après avoir retrouvé l’adresse de Laurie, il cherchait à savoir si elle avait ou non un lien de parenté avec lui. Elle devait bien être âgée d’une vingtaine d’années maintenant.

        Avant qu’il ait pu dire quoi que ce soit, l’homme lui demanda s’il venait pour l’annonce. Et il s’entendit répondre « oui », sans même savoir de quoi il s’agissait.

        — Entrez !

        La porte se referma dans un bruit sec. Exactement comme le couperet d’une guillotine…
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        Une gamine s’était encore volatilisée cette année pendant la fête des bonshommes de neige au domaine d’Arnheim. Elle s’était perdue dans la foule. Ce qui arrivait souvent dans ce genre de manifestation. Affolée, sa mère avait donné l’alerte. La petite Régina avait lâché la main de sa maman qui, le temps de se retourner, n’avait plus vu sa fille. Elle allait avoir treize ans, avait des cheveux châtains et portait une robe blanche imprimée de cerises. Le père était resté dans sa voiture, un peu plus loin. C’est tout ce qu’on savait. L’inspecteur Lynch avait mobilisé ses troupes. Il était certain de la retrouver dans les vingt-quatre heures.

        Plus qu’une heure pour prouver qu’il ne s’était pas trompé… Comme de coutume, l’enquête tournait autour des parents. Des gens bien. Trop bien, peut-être… Enseignants tous les deux, soucieux des bons résultats scolaires de leur progéniture et d’une bonne éducation. Pas un pet de travers ni une herbe qui dépassait du manuel du parfait pédagogue. Nés avec un bic rouge dans le cul. Tout ce qui faisait frissonner l’inspecteur Lynch. Il avait toujours eu horreur de l’école et de ceux qui en faisaient l’apologie. « École caca » fut sa première association de mots. Du coup, il soupçonnait la gamine de s’être barrée le temps de la fête pour avoir un peu la paix. Mais l’heure avançait, et toujours rien. Les flics avaient pourtant écumé la région, dans la mesure du possible car le domaine d’Arnheim était un lieu truffé de méandres et de roches creuses. S’il y avait bien un endroit au monde plein de cachettes et de galeries souterraines, c’était celui-ci. Arnheim ressemblait à une boîte à surprises. Lynch commençait à se ronger les sangs. Si la gosse n’était pas retrouvée, il allait falloir sérieusement creuser du côté des parents et de leur entourage. Une enquête qui s’annonçait difficile parce que trop lisse.

         

        Fatigué de sa journée, Lynch avait décidé de rentrer chez lui et demandé à ses collègues de l’appeler s’il y avait du nouveau. Il avait hâte de retrouver sa chienne Tequila, surnommée ainsi parce qu’il s’était rendu compte qu’elle aimait picoler et qu’elle souriait quand elle trempait sa truffe dans le breuvage miraculeux ! Si, si… Bien entendu, quand il avait raconté ça à Barn, son collaborateur, celui-ci s’était fichu de sa tronche. Lynch avait alors rempli un verre de tequila frappée pour faire la démonstration de ce qu’il avançait, mais la chienne était restée imperturbable. Pire, elle n’avait même pas touché à son verre, alors que d’ordinaire elle se précipitait pour y tremper sa langue. Salope ! Ah, ça, il lui en avait voulu !

        — Tu me fais passer pour qui, hein ? lui avait-il dit quand Barn était parti, goguenard. On va me prendre pour un dingo, je serai la risée du commissariat.

        Mais le lendemain, personne n’avait fait allusion à ses « délires ». Pourtant, il lui avait semblé percevoir un peu de moquerie dans le regard de Bonnie, sa secrétaire. Celle-là, elle ne ratait jamais l’occasion de se venger et de lui faire des misères, depuis qu’il l’avait sautée dans un moment d’égarement. Mais au fond, il se fichait bien de ce que pouvaient penser les autres. Lui savait que sa chienne souriait, et avec le recul, il avait fini par trouver encore plus émouvant qu’elle réserve ses sourires pour lui tout seul. Après un moment de colère et d’indignation, Tequila avait encore grandi dans son estime car, selon lui, elle avait refusé de devenir un animal de cirque. Preuve d’intelligence ! Lynch avait fini par se demander s’il avait jamais aimé une femme autant que sa chienne. La réponse était non. Pourtant, au début, c’était pas gagné ! En vieux célibataire endurci, il ne voulait ni chien ni chat, ni même un poisson rouge. Il était bien, tout seul, avec le fauteuil en cuir légué par son grand-père. Un truc avachi auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux. Sans doute aussi parce que le vieil homme avait été la personne qu’il avait le plus aimée dans son enfance. Et quand il avait trouvé la chienne chez une vieille qui venait de se faire zigouiller, il avait tenté par tous les moyens de la refiler à son entourage. Même Coco, sa copine pute au grand cœur, n’en avait pas voulu. « Ce clébard pue de la gueule », lui avait-elle signifié. Ce qui était vrai. Résultat des courses, il était resté avec la bestiole sur les bras. Damned ! Il avait bien pensé l’emmener dans un refuge pour animaux abandonnés, mais il s’était passé ce petit miracle, lorsqu’elle avait lampé son verre de tequila. Et c’était à chaque fois pareil : elle le regardait et souriait, montrant ses trois dents – car il en manquait quelques-unes. Croisement entre un jack russel et un paillasson usagé, cette bâtarde était devenue aux yeux de son nouveau maître la plus belle chienne du monde ! Et Lynch pouvait lui débiter les pires conneries, elle remuait la queue à tout berzingue. Comme quoi l’amour est aveugle et les chiens sont sourds. Jamais aucune nana n’avait autant charmé l’inspecteur, et il en était tombé fou amoureux, au point de lui permettre de se coucher dans son sacro-saint fauteuil, ce qu’elle avait fait sans lui demander la permission. Et, comble du bonheur et de la béatitude, elle semblait accro aux Soprano, comme lui. Dès que le gros Tony apparaissait, elle frétillait de la queue ! Après, il avait essayé Lost, mais elle aimait moins et finissait par s’assoupir. Du coup, Lynch avait abandonné la série pour regarder Dexter, et là, elle s’était remise à frétiller de la queue. Du moins pendant la première saison…

         

        Quand il introduisit la clef dans la serrure, il l’entendit japper de plaisir. Il était passé chez son boucher pour lui acheter une bonne tranche de foie de veau. Rien n’était trop beau ni trop bon pour sa princesse. Une voisine, qui s’était soudain mise à lui parler depuis qu’il avait un chien, lui avait conseillé de lui mettre un paletot pour l’hiver. À quoi il avait répondu qu’il ne voulait pas que sa chienne ait l’air ridicule. Il s’était fait traiter d’égoïste qui pensait plus au qu’en-dira-t-on qu’à la santé de cette pauvre petite bête qui grelottait comme un marteau-piqueur. L’inspecteur s’était senti penaud et avait fini par offrir un magnifique paletot à Tequila. Elle s’était alors empressée d’en faire de la charpie, à son grand contentement. Et il avait balancé à sa voisine que sa chienne, c’était pas Paris Hilton, mais une guerrière. Pour toute réponse, elle lui avait lancé un regard dédaigneux avant de lui tourner le dos. Depuis, Tequila s’arrêtait systématiquement sur le palier de l’insolente pour y larguer les quelques gouttes de pipi qu’elle semblait stocker à cette intention après chaque promenade. « C’est malin, ces petites bêtes », disait Coco chaque fois qu’il lui racontait les exploits de sa chienne. Sujet sur lequel l’inspecteur était intarissable, d’autant qu’avec l’âge, sa libido en avait pris un coup.

        Tequila accueillit son maître avec effusion. Il pouvait rentrer à n’importe quelle heure, avec ou sans viande du boucher, elle était contente et lui manifestait une joie sans retenue. Tous les soirs, il se félicitait de ne pas avoir de femme à la maison. Celle de Barn était passée de l’épouse parfaite à la chieuse hors pair. Et ils avaient fini par divorcer, laissant deux gamines dans le désarroi. Même si, avec le temps, les querelles s’étaient un peu apaisées, son collègue en gardait des séquelles. Lynch avait choisi le bon truc : une pute de temps en temps pour monter au septième ciel – qui était devenu un sous-sol, mais bon, il prenait toujours plaisir à quelques gâteries –, et pour le reste, il avait la paix !

        Tout en préparant le repas de Tequila, il réfléchit à la disparition de la fillette, espérant qu’on la retrouverait au plus vite, contrairement à cette gamine disparue à la fête des bonshommes de neige il y avait quelques années. Aucune trace de celle-là !
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        L’homme au chapeau boule se retourna lentement. Nicki sentit sa gorge se nouer. Que faisait-il là, assis dans son rocking-chair ? À Pandore, ces « hommes de la nuit », comme on les appelait aussi, hantaient certaines places désertes ou déambulaient, silencieux et tranquilles, dans les ruelles sombres. Engoncés dans leurs manteaux bleus, ils ressemblaient à des automates. Ici, tout le monde les respectait car ils portaient en eux tous les présages. Et avaient la réputation de réaliser les vœux. Mais chacun avait droit à un seul vœu dans sa vie. Il suffisait de leur glisser dans la poche un bout de papier plié en quatre avec le souhait écrit à l’encre rouge. Personne ne savait d’où ils venaient. Seul l’ermite du domaine d’Arnheim semblait avoir une réponse à cette énigme. Il prétendait qu’un soir de pleine lune, ils étaient tombés du ciel. Peut-être venaient-ils d’une autre planète ? Largués par une soucoupe volante ? Les hypothèses les plus folles circulaient à leur sujet. Une autre théorie, moins poétique, était que ces hommes avaient tous commis au moins un crime et que le maire, pour leur salut, les avait condamnés à errer dans les rues, avec ordre de ne plus jamais parler sous peine de mort. Leur mission était de canaliser tous les rêves et les espoirs des habitants. C’étaient des sortes d’anges déchus. Quand ils entraient dans une maison, s’ils ôtaient leur chapeau, c’était pour annoncer la mort de celui qu’ils regardaient en face avant de disparaître tels des fantômes. Et s’ils le gardaient sur la tête, c’était pour prévenir d’un très grand danger.

        L’homme au chapeau boule se leva. Pointa un doigt vers le manteau du clochard et fixa Nicki en effleurant le bord de son chapeau, mais il ne l’enleva pas. Il passa devant le miroir accroché au mur du couloir. Aucune image ne s’y refléta…
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        L’intérieur de la maison de Laurie était aussi austère que la façade, malgré l’inscription en fer rouillé à côté de la porte d’entrée : « Villa Bel Canto ». Des objets tristes et poussiéreux trônaient sur des meubles anciens qui semblaient mort-nés. Ben sentit une chape de plomb s’abattre sur ses épaules. Exactement comme quand on entre dans une prison, songea-t-il. Cette pensée le fit frissonner. Qu’en savait-il, lui qui avait tout oublié ? Comment pouvait-il ressentir la lourdeur moite et étouffante de l’univers carcéral ? À moins d’y avoir séjourné ? Ou alors, toutes ces sensations étaient le fruit de son imagination…

         

        — Je m’appelle Jimmy, dit le type en jogging qui lui faisait traverser le couloir. Je suis content que vous ayez répondu aussi vite à mon annonce. En fait, vous êtes le premier, et si on tombe d’accord pour le salaire, je vous engage.

        Ben n’en demandait pas tant ! Il s’était attendu à tout sauf à ce qu’on lui propose du boulot. Mais quel genre ? À part sourire aux passants assis sur son banc, il ne savait rien faire !

        — Ce bon Joseph nous a quittés. L’âge… Vous voulez un café ? proposa-t-il en entrant dans la cuisine, qui était aussi joyeuse qu’un parking souterrain.

        Une grande table en bois foncé trônait au milieu de la pièce. Sur les étagères, la batterie de casseroles en cuivre avait l’air de sortir d’un musée. Pas une seule note de couleur pour égayer les lieux.

        — C’est un peu triste, ici, hasarda Ben. Ça manque de lumière, de…

        — C’est comme ça. Vous vous y ferez, asséna Jimmy d’un ton sec. Ma mère ne supporte aucun changement. C’est la maison de son enfance. Tout y est exactement comme dans ses souvenirs. Elle s’y accroche pour vivre. Quand vous la verrez, vous comprendrez. Ne vous avisez jamais de bouger un objet par exemple. Elle piquerait une crise qui pourrait lui être fatale.

        Eh ben, ça va être gai, pensa Ben. L’ancien clochard était à deux doigts de prendre la poudre d’escampette. Mais la curiosité l’emporta, et il s’assit pour boire un café.

        — Qu’est-ce que vous savez faire ? demanda Jimmy.

        — Tout, mentit Ben.

        — Ça tombe bien. Joseph était notre homme à tout faire. Et si en plus vous entretenez un peu le jardin, ce sera parfait. Logé, nourri et un pécule de vingt euros par jour, c’est tout ce que je peux vous proposer.

        — Très bien, assura Ben, qui était déjà bien content de ne plus devoir dormir à la belle étoile ni mendier pour manger.

        — Je suis ravi !

        Pour la première fois, le propriétaire des lieux esquissa un semblant de sourire. Sans doute avait-il perdu l’habitude de se réjouir, avec la vieille qui ne devait pas être drôle tous les jours…

        Ben avait décidé de ne pas lui parler de Laurie et d’attendre, histoire de voir dans quel guêpier il s’était fourré. Si l’avenir était pavé de roses, il avancerait ses pions. Dans le cas contraire, il lui serait toujours possible de s’échapper dans la nature. Et puis, il finirait bien par rencontrer Laurie pour la questionner et en savoir plus.

        — Ma mère se repose, expliqua Jimmy. Elle est très fatiguée avec ses médicaments. En plus de la leucémie, elle a la maladie d’Alzheimer. Il arrive même qu’elle ne me reconnaisse plus.

        — Ça doit être dur, dit Ben.

        — Ça ne change pas grand-chose. Elle m’a toujours traité comme un étranger. Sans doute parce qu’elle m’a eu avec un de ses amants. Je n’ai jamais su qui était mon père…

        — Vous êtes fils unique ?

        — Non, j’avais une demi-sœur. Elle est décédée.

        — Oh, mon Dieu ! s’exclama Ben.

        — Il y a longtemps que Dieu a déserté cette maison. Ne prononcez pas son nom ici. Ma mère le déteste. Elle adorait ma sœur. Quand Laurie a disparu, elle a basculé dans une sorte de folie qui a précipité sa maladie. Et tant mieux pour elle, car elle ne sait toujours pas que sa fille est morte.

        — Ça doit être terrible de perdre un enfant…

        — Je ne sais pas. Je n’en ai pas. Et vous ?

        — Euh, non, je ne crois pas.

        Jimmy prit ça pour une plaisanterie et émit un petit ricanement.

        — Puisque nous sommes d’accord, je vais vous montrer votre chambre. La maison est très grande, mais ne vous inquiétez pas, il ne faudra entretenir que le rez-de-chaussée. Depuis que ma mère est en fauteuil roulant, l’étage est condamné.

        Au moment où Ben allait grimper les marches, précédé de son hôte, il crut percevoir un grincement, suivi d’un souffle provenant de derrière une porte. Il était sûr que c’était la chambre de la vieille. Comme si elle épiait leur conversation. Il l’imaginait recroquevillée dans son fauteuil, pareille à un insecte en décomposition. Et il eut soudain honte de ne pas éprouver de compassion pour cette femme. Après tout, elle avait peut-être été follement aimée. Au temps où ses yeux racontaient encore la pluie, quand son corps traversait le chemin des ogres.

        Il ne se doutait pas un seul instant qui était le monstre caché derrière les crocs du temps…
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        Contrairement à Lynch, son chef, un célibataire endurci, Barn avait eu une existence tranquille, marié à un cordon-bleu, parfaite épouse et parfaite ménagère, maman modèle de leurs deux fillettes. Pas une brindille qui dépassait du nid conjugal. Une vie pépère, bien sur les rails, sans aucun obstacle à l’horizon. Ça avait duré une bonne dizaine d’années. Pieds sous la table tous les soirs, Barn attendait son repas fumant devant la télé. Le bonheur emballé sous vide. Mais ça lui convenait très bien, et avec la vie trépidante qu’il menait au commissariat, ça le rassurait. Jusqu’au jour où il avait ramené Midnight, un chat errant et caractériel auquel, allez savoir pourquoi, il s’était attaché. L’épouse modèle avait pété un plomb, décrétant qu’elle était allergique aux poils de chats, alors qu’elle avait grandi dans une ferme, entourée de bestioles. Comme son mari avait refusé de se débarrasser de l’animal, elle était partie avec sa valise et ses filles dans un claquement de porte. Fin de la love story.

        Barn s’était retrouvé comme un môme qu’on jette par la fenêtre du troisième étage et s’était senti tout écrabouillé de l’intérieur. Longtemps, il s’était demandé ce qui lui était arrivé. Il s’était dit qu’il allait se réveiller, s’attendant à trouver son repas servi chaque fois qu’il serait revenu du bureau. Mais tintin, la table était toujours vide. Afin de ne pas crever de faim, vu qu’il ne savait pas se faire cuire un croque-monsieur, il avait engagé une femme de ménage. L’affaire avait vite tourné au vinaigre. Inconsolable, il dépérissait. Jusqu’au jour où Lynch avait eu l’idée lumineuse de lui présenter Coco, sa copine pute attitrée. Pas trop porté sur la chose, Barn avait quand même cédé à quelques gâteries et y avait pris goût. Avec le temps, Coco était devenue sa confidente et lui prêtait plus souvent son oreille que son cul. Aussi Barn avait fini par apprécier les grands avantages du célibat, au point d’accepter le divorce avec soulagement.

        Assez bordélique, il avait laissé libre cours à sa nature, parsemant ses vêtements du couloir à la salle de bains. Chose qu’autrefois il n’aurait jamais pu envisager. « Mumuche », comme il avait surnommé son ex après son départ, était une maniaque de l’ordre et de la propreté. Là, il pouvait carrément croquer des biscuits dans son lit et laisser pousser les poils sur les haricots en boîte de l’avant-veille. Savourant ces jours paisibles avec son chat qui ne supportait que lui, quand il n’était pas au boulot il passait son temps entre le Blue Moon, un bar débranché, et, une fois par semaine, la chambre de Coco. Ça lui convenait très bien.

         

        Jamais il n’aurait imaginé ce qui allait lui tomber sur le dos ! Ce soir-là, il était vautré dans son lit, devant sa télé, un paquet de petits-beurre près de l’oreiller, quand la sonnerie retentit. Il enfila son peignoir en maugréant, priant tous les saints du ciel pour que sa femme n’ait pas eu l’idée saugrenue de revenir au bercail. Lui qui avait tant espéré cet instant se demandait à présent comment il avait pu aimer cette vie rangée dans un tiroir.

        Il regarda par l’œilleton et aperçut la tronche de Coco, Heath Ledger dans Batman, rimmel coulant sur les joues et rouge à lèvres débordant des parterres. Un vrai carnage ! Il fit alors une chose qu’il n’aurait jamais dû et qui allait chambouler son existence : il lui ouvrit la porte.

        Coco s’écroula dans ses bras en poussant des sanglots à déchirer le cœur d’un camion-citerne. Alertée par tout ce chambard, la voisine apparut en robe de chambre jardin fleuri sur son paillasson « home sweet home », et se mit à pousser des cris de goret en vociférant que c’était scandaleux de réveiller les gens à des heures pareilles et qu’elle avait besoin de dormir parce qu’elle avait du boulot, elle. Que c’était pas comme ces feignants de la police qui ne verbalisent pas ceux qui laissent les crottes de leur chien partout.

        Barn tira Coco à l’intérieur et claqua la porte. La pute se calma un peu et, entre deux sanglots, lui demanda un verre de whisky, parce qu’elle en avait bien besoin.

        — Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Barn.

        — C’est le proprio de mon hôtel de passe… Il m’a flanquée dehors.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Parce qu’il dit que je ne suis plus assez rentable. Que j’ai passé l’âge de tapiner et que ouste, trouve-toi une autre piaule ou range-toi tant qu’il en est encore temps, connasse.

        Et elle repartit dans un Tornado de sanglots, passant du grave à l’aigu avec une égale aisance.

        — Ça va s’arranger. C’est pas la première fois qu’il fait ça, tu le sais. Vous vous êtes déjà engueulés et…

        — Non, le coupa Coco. Cette fois, ça ne s’arrangera pas. Il a déjà loué ma chambre à une autre pétasse de vingt ans plus jeune que moi, et sans expérience évidemment. Ah, ça, pour ce qui est du pompage, crois-moi qu’elle a sucé plus de caramels que de queues de lézard.

        — Écoute, tu peux dormir ici le temps que tu te trouves une nouvelle piaule, assura Barn, sans s’imaginer une seconde la connerie qu’il était en train de faire.

        — Je savais que tu ne me laisserais pas dehors dans le froid et la bourrasque, décréta Coco, qui lui assura sa reconnaissance éternelle et lui promit une petite pipe en remerciement de son hébergement.

        Et elle ajouta :

        — J’ai laissé mon bagage en bas. Trop lourd à monter. Tu veux pas aller le chercher, Chou ?

        Aïe, pensa Barn. C’est la première fois qu’elle m’appelle « Chou ».

        Ça lui rappelait méchamment sa femme… Sûr que ça sentait le vinaigre. Mais il n’allait pas la contrarier alors qu’elle était dans un tel désarroi ! D’ici un jour ou deux, elle aurait dégagé le plancher et il retrouverait sa vie de galopin.

        En bas, il n’y avait pas un bagage qui l’attendait, mais deux, et pleins à craquer ! Alors qu’il remontait péniblement les escaliers les mains chargées de ces baluchons obèses, il entendit un hurlement provenant de chez lui.

      

    

  
    
      
      

      9

      
        Ben dut attendre le lendemain de son arrivée à la villa Bel Canto pour faire la connaissance de Mme Katrina Anderson. Elle ressemblait à une musaraigne, recroquevillée dans son fauteuil roulant qu’elle conduisait à petits coups secs. Vêtue d’une longue robe noire et d’un châle de même couleur, elle aurait fait fuir les vampires les plus téméraires. Ses cheveux gris étaient tirés en chignon et elle puait la naphtaline. Un vrai bonheur ! Détail curieux, elle portait des pompes en forme de cafetières qui juraient complètement avec le reste de sa tenue austère. Elle déboula dans la cuisine et, sans dire bonjour au nouveau venu, lui ordonna de préparer son petit déjeuner.

        — Je m’en occupe, décréta Jimmy. C’est le premier jour de monsieur…

        — René, lui rappela Ben, qui n’avait pas envie de dévoiler son « vrai » prénom, celui attribué par ses camarades de la rue. Son nom de famille, il ne le connaissait pas et avait pris celui de Berger, parce qu’il aimait les types qui gardaient les moutons.

        — De cette manière, il verra où se trouvent les choses et ce que tu manges le matin.

        — Pas très compliqué. C’est toujours pareil, postillonna la vieille pie.

        Ben l’observait et ressentit une sorte de malaise à l’idée qu’il avait peut-être une parenté avec cette créature, qui tenait plus de la chauve-souris que de la femme fatale. Katrina remarqua qu’il fixait ses chaussures.

        — Je ne les quitte jamais. Même pour dormir, lui confia-t-elle.

        — Elles sont ravissantes, mentit Ben pour se faire bien voir par la patronne.

        — Faux cul ! Elles sont à chier, oui ! persifla-t-elle.

        — Euh…

        — C’est avec ces chaussures que je teste les gens. Certains font semblant de ne pas les remarquer, d’autres sont comme vous. Tous des hypocrites en fin de compte.

        — Mère ! s’insurgea Jimmy en déposant son plateau sur la table…

        — Oh, toi, sale cafard, la ferme !

        Jimmy soupira et disparut aux toilettes, sans doute le seul endroit où on lui fichait la paix.

        — C’est pas mon fils, j’ai pas d’enfants, confia Katrina en se ruant sur sa tartine de confiture.

        Elle mordit dedans, et zou ! l’envoya valdinguer sur le mur.

        — Je déteste la confiture, s’écria-t-elle. Donnez-moi du miel !

        Ben fouilla dans l’armoire et trouva un pot à moitié entamé. Il étala une bonne couche de miel sur une autre tartine et la lui tendit. Katrina Anderson la regarda sans y toucher.

        — Eh bien, vous n’en voulez pas ?

        — J’ai déjà mangé ! Je viens d’avaler une tartine de confiture. Pourquoi vous me forcez à ingurgiter ça, hein ? Vous voulez que je grossisse ?

        — Mais non, c’est vous qui…

        — Moi qui quoi ? s’époumona-t-elle.

        — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Jimmy en surgissant des toilettes.

        Il suivit le regard de Ben qui fixait la tartine collée au mur.

        — Ne vous inquiétez pas, le rassura le fils, c’est toujours comme ça. On dirait que ça l’amuse. Faut pas lui en vouloir, souffla-t-il en s’approchant de son homme à tout faire. Ce sont ses médicaments qui lui pètent les neurones.

        — J’ai entendu ce que tu as dit, sale cloporte.

        Elle se tourna vers Ben et ajouta :

        — Il essaie de me faire passer pour folle, mais j’ai toute ma tête. Je sais qu’il me pique du fric. C’est pas ma fille qui aurait fait ça !

        — Je croyais que vous n’aviez pas d’enfants, fit Ben.

        — Qui vous a dit ça ?

        — Vous, tout à l’heure…

        Jimmy tenta d’avertir Ben d’un danger en lui lançant des regards qui ressemblaient à des signaux de détresse. Contrarier la vieille, c’était du suicide. Trop tard ! Elle se mit à pousser des hurlements et à balancer tout ce qui lui passait sous la main sur l’affreux intrus qui avait osé dire une chose pareille !

        Ben esquiva tant bien que mal les projectiles, du bol de café fumant au plateau en passant par le couteau et la cuillère. La cuisine ressemblait à une tambouille.

        Une fois calmée, Katrina regarda autour d’elle d’un air hébété. Et, avec une voix de petite fille, elle demanda qui avait fait ce « chougni-chougna ».

        — C’est moi, assura Jimmy. Ne t’inquiète pas, je vais tout ramasser.

        — Pourquoi il a fait ça, le vilain garçon ? susurra-t-elle en mettant son pouce dans la bouche.

        — J’avais mes nerfs.

        — Il est pas gentil, hein, m’sieur ?

        Ben ne broncha pas. La vieille lui flanquait bien plus les jetons quand elle se prenait pour une gamine sans défense que quand elle piquait ses colères. Sa soudaine douceur n’augurait rien de bon. Ben le sentait. Au moment où son fils s’apprêtait à ramasser le couteau par terre, elle se pencha, l’attrapa et le planta dans la main de Jimmy qui poussa un cri terrifiant. Sa mère le fixa en riant aux éclats. Puis elle arracha le couteau, prit une tranche de pain dans le panier rescapé du déluge et essuya dessus la lame ensanglantée. D’un air satisfait, elle mangea la tartine jusqu’à la dernière miette, sous le regard sidéré de Ben.
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        Elle avait beau toucher le manteau de Ben, le renifler et tenter de procéder comme quand elle était devant un cadavre, Nicki ne voyait rien. En bonne profileuse, elle avait pourtant pris le temps de laisser venir ce léger souffle de vent qui précède les images – en vain. Sans doute était-ce différent ici parce qu’il n’y avait pas de corps humain. Juste un vêtement vide. La seule indication était l’étiquette sous le col, où on pouvait déchiffrer une marque qui n’existait plus depuis des années. Après avoir entrepris des recherches, elle avait fini par retrouver le propriétaire du magasin aujourd’hui disparu, remplacé par un traiteur chinois à la devanture garnie de rats caramélisés, une spécialité de Pandore.

        Le vieux monsieur habitait un appartement rempli d’animaux empaillés. Nicki détestait ça. Mais elle dut subir la visite guidée assortie d’explications détaillées de la part de ce passionné de taxidermie. Elle qui avait vu tant de scènes de crime sentait ses tripes se nouer devant ce que le vieux tailleur appelait « des œuvres d’art ». En quelque sorte, il estimait que les dépouilles des animaux n’étaient pas si différentes des vêtements qu’il avait passé sa vie à confectionner. Cerise sur le gâteau, il avait enregistré les cris de chaque bête et déclenchait ces arrache-cœur en cliquant sur un bouton qui, en même temps, allumait les yeux des empaillés et les faisait clignoter. Une tête de biche attira particulièrement l’attention de Nicki. On aurait dit qu’elle était encore vivante. La profileuse s’en approcha et sursauta.

        — Seigneur ! J’ai cru voir bouger sa langue ! s’écria-t-elle.

        Le vieil homme se contenta de sourire. Pris par sa passion et profitant de cette rare visite, il ne perçut rien du malaise de son invitée.

        — Vous comprenez pourquoi je m’entoure d’animaux ? L’impression de vivre dans la jungle… Tous les matins, je fais mon safari.

        — Excusez-moi, mais je n’ai pas beaucoup de temps, finit-elle par dire.

        — Oh, je suis désolé ! Je reçois tellement peu de monde ici, et je suis si fier de ma collection… Vous voulez boire quelque chose ?

        — Non, merci. Je voudrais seulement savoir si ce manteau provient bien de chez vous, dit-elle en sortant le vêtement d’un gros sac. D’après l’étiquette, vous étiez le seul fabricant.

        — C’est exact, je le reconnais.

        — Vous demander si vous vous rappelez à qui vous l’avez vendu serait comme lancer une bouteille à la mer, non ?

        Un voile de tristesse passa sur le visage du vieux tailleur. Il n’avait jamais vu la mer. Quand il travaillait, il n’avait pas le temps de se promener. Et maintenant qu’il en avait tout le loisir, il n’avait plus la santé. Il lui restait les animaux morts et la boisson… Depuis le décès de sa femme, il en avait fait une amie fidèle qui l’accompagnait jusqu’à son lit.

        — Je me souviens d’avoir confectionné ce manteau sur mesure. Mon client m’avait demandé de faire une manche un peu plus longue que l’autre parce qu’il avait une cicatrice au poignet. C’est le seul qui me commandait ce modèle de marin. Il était bizarre.

        — Dans quel sens ?

        — Il ne parlait pas beaucoup. Du coup, ma femme le trouvait inquiétant. Elle ne l’aimait pas. Je crois qu’elle en avait peur.

        — Vous vous souvenez de son nom ?

        — Oui, du moins de son prénom : Jack. Parce que ma femme l’appelait Jack l’Éventreur.

        — Charmant ! À quoi ressemblait-il ?

        — Plutôt grand, taciturne. Je pense qu’il errait dans la ville, du côté du port. Je me souviens de l’y avoir vu une nuit où j’étais un peu à la dérive. C’était un marin de comptoir qui devait rêver de la Chine sans jamais y être allé. Voilà, je ne sais rien d’autre sur ce monsieur.

        — Merci. Si un détail vous revient, appelez-moi, demanda Nicki en lui griffonnant son numéro de téléphone sur un bout de papier.

        Le vieux tailleur prit le papier et le glissa dans sa poche sans le regarder. Nicki savait qu’il ne l’appellerait pas. Elle était persuadée qu’il n’avait pas tout dit. Un réflexe de commerçant cherchant à protéger ses anciens clients ?

        Une fois dehors, elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il la suivait du regard, planqué derrière le rideau miteux de sa fenêtre.
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        Barn était arrivé trop tard ! Coco continuait à pousser des hurlements de bête sauvage. Planqué dans un coin, Midnight l’observait avec des yeux de serpent.

        — C’est mon chat qui te fait peur ? s’étonna l’inspecteur qui, du coup, avait laissé les valises sur le palier.

        — Ce con, il… il m’a sauté dessus et il m’a flanqué la frousse de ma vie !

        — Ah, c’est que ça, se marra Barn.

        — Comment, QUE ça ? s’énerva Coco, toujours aussi hystérique. Ta bestiole de merde a failli m’éborgner et c’est tout ce que tu trouves à dire ?

        — Faut pas lui en vouloir. Elle n’a pas l’habitude de voir du monde ici, à part mes filles de temps en temps.

        — C’est un vrai danger public ce fauve ! T’as vu comment qu’il m’a griffée ? J’ai plus de bras.

        — N’exagère pas. Écoute, je pense que tu devrais aller à l’hôtel, je te paierai ta chambre pour cette nuit et…

        — QUOI ? Tu me flanques dehors après tout ce que j’ai fait pour toi ? s’écria-t-elle au bord de la crise de nerfs. Quand j’pense à toutes les heures que j’ai passées à t’écouter parler de ta guenon et à t’astiquer le saucisson pour te faire oublier tes malheurs ! Ingrat ! Ah, elle est belle, la police !

        — Chut, tais-toi, ma voisine va encore gueuler.

        — Si tu veux plus que j’crie, enferme ce pouilleux pour la nuit, s’te plaît.

        — Ah, non ! Midnight ne le supporterait pas. Mon chat est habitué à la liberté.

        — J’comprends que ta femme se soit cassée. T’es un sans-cœur, lui lança-t-elle en éclatant en sanglots.

        — C’est pas bientôt fini ce vacarme ? hurla la voisine. Je vous signale que j’ai appelé la police. La maison poulaga peut pas non plus tout se permettre !

        — J’ai peur, ironisa Barn en prenant les valises sur le palier et en claquant la porte. Tu parles qu’ils vont se déplacer, confia-t-il à Coco, qui avait l’air de s’être calmée en voyant ses bagages. Aujourd’hui, si t’as pas tué ton père et ta mère…

        — J’peux dormir avec toi ?

        — Ben… C’est que j’ai plus trop l’habitude.

        — Ça va revenir, assura Coco. Bon, elle est où ta chambre ?

        — La porte en face.

        Ni une ni deux, Coco empoigna ses bagages et fonça dans la caverne d’Ali Baba, avec ses rêves de Mille et Une Nuits. À peine eut-elle défait sa première valise qu’elle entendit un feulement derrière elle. Couché sur le lit, toutes griffes dehors, Midnight montait la garde et protégeait son territoire.

         

        Coco décida de changer ses plans et d’aller roupiller sur le divan. Si elle voulait mettre le grappin sur le maître, il lui faudrait d’abord apprivoiser son chat. C’était pas gagné ! Mais elle avait une petite idée… et si ça ne marchait pas, restait une solution de repli : Lynch. Lui, au moins, il avait une chienne normale. Pas un animal enragé !

        Coco emporta ses bagages dans le living. En passant près du bureau de Barn, elle ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Les histoires de crime l’avaient toujours passionnée. Elle s’arrêta devant la photo d’une fillette agrafée à un dossier sur lequel il était marqué « Régina Bloom ». La gamine portait une robe blanche ornée de cerises rouges.

        — C’est curieux, fit-elle.

        — Hé, fouille pas dans mes affaires, lui ordonna l’inspecteur en sortant son nez du bar. Besoin d’un petit remontant…

        — Je la connais, cette gamine !

        — Normal, sa photo a été publiée dans toute la presse. Elle a disparu.

        — Je ne lis pas la presse. Pas le temps, moi, monsieur ! Je l’ai vue il n’y a pas longtemps…

        — T’es sûre ?

        — Oui. Mais je ne me souviens pas où.

        — Fais un effort, bon Dieu, insista Barn. C’est important.

        — Ben là, j’me souviens pas. Je manque de repos. Après quelques jours chez toi, ça me reviendra peut-être.

        — Hé, je t’ai pas dit de t’installer. Dès demain, tu cherches un hôtel.

        — Ah, moi, si on me bouscule, ça perturbe mes neurones. Faut pas me flanquer dans un milieu hostile.

        — Très bien. Tu veux boire quelque chose ?

        — Voilà enfin une parole aimable. Une vodka.

        Barn la servit copieusement, histoire de la mettre en condition de retrouver les bribes éparses de sa mémoire. Même s’il la sentait capable d’inventer tout ça pour attirer l’attention…

        — Je sais où je l’ai vue ! s’écria-t-elle après avoir vidé son verre.

        — Ah oui ?

        — Pas elle. Mais sa robe. Elle flottait sur l’eau, dans le lac d’Arnheim.
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        Tailleur fleuri et collier trouvé dans les pâquerettes, Bonnie, la secrétaire de Lynch tapait sur le site des Cœurs isolés, une rubrique spéciale pour célibataires et chercheurs de derrières. Car la particularité de ce site était de ne montrer que des photos de cul. On cliquait sur celui de son choix, et hop, rendez-vous était pris via l’agence. C’était bien sûr une loterie, car un beau cul n’est pas forcément assorti d’une belle gueule.

        Lasse de chercher l’amour, comme toutes les femmes de la quarantaine, Bonnie s’était rabattue sur les histoires de sexe, estimant que ça lui prendrait moins la tête. Tant qu’à faire, autant en choisir un bien musclé. Et clic ! Le tour était joué. La date et l’heure du rendez-vous s’affichèrent sur l’écran, avec le nom et l’adresse de l’hôtel, rue de L’Espoir-Rapide. Jeudi, à dix-huit heures, la secrétaire serait sur le pied de guerre. Rêvant déjà aux fesses du Prince charmant, Bonnie ne vit pas entrer son patron, l’air renfrogné. D’un coup de doigt magique, elle se retrouva sur le site « Affaires en cours ».

        — Ah, ben on a passé une mauvaise nuit à c’que j’vois, lança-t-elle.

        En guise de bonjour, il lui demanda si Barn était déjà arrivé.

        — Non, je l’ai pas encore vu, à moins qu’il soit passé par la fenêtre.

        — Qu’est-ce qu’il fiche ? Il m’a téléphoné cette nuit pour me dire que Co… que quelqu’un avait vu la robe de la petite Régina flotter sur les eaux du lac d’Arnheim. Mauvais présage. Il n’y a plus de temps à perdre. Appelez-le et dites-lui de se magner. On va rejoindre les hommes-grenouilles là-bas.

        — Bien, chef.

        Elle n’eut pas le temps de composer le numéro. Barn déboula, avec non pas des valises, mais des malles sous les yeux.

        — Ça alors ! s’écria Bonnie, on dirait que vous avez passé la nuit avec le chef !

        — J’aurais préféré, grogna Barn.

        — Il ronfle, assura la secrétaire, souvenir d’une baise torride avec Lynch qui s’était endormi sur la moquette du secrétariat.

        En guise de réponse, Barn fonça dans le bureau et claqua la porte.

        — Houlààà…, siffla Lynch, qu’est-ce qui t’arrive ?

        — Coco.

        — Dis donc, ça a dû être chaud, vu ta tête.

        — C’est pas du tout ce que tu crois. Elle a été fichue à la porte de son hôtel de passe et a débarqué chez moi avec tout son barda.

        — Nooon !!!

        — Si. Et elle a passé la nuit sur le divan à pousser des cris de sauvage parce que Midnight s’amusait à lui sauter sur le ventre.

        — Pauv’ bête !

        — Rigole pas. J’ai plus l’habitude d’avoir une nana à la maison. Ça me donne des boutons. Faut que je lui trouve un hôtel fissa. Dis, tu ne veux pas l’héberger ?

        — Ça va pas, non ?

        — Après tout, t’es son meilleur pote, insista Barn.

        — C’est justement parce qu’on se voit par épisodes. Moi, je suis un célibataire endurci, tandis que toi, elle sait à quel point tu étais malheureux de te retrouver seul.

        — Ça, c’était avant. Mais aujourd’hui, j’ai pris goût à ma liberté et…

        — Ah, tu vois ! Je t’avais dit que c’était plus peinard sans emmerdeuse dans les pattes. Au début, elles sont tout miel, tout sucre, et après, tu bouffes les épines.

        — Mmm… Donc, tu ne veux pas me dépanner juste le temps que je lui trouve une chambre d’hôtel ?

        — Impossible, vieux. Tequila me ferait une scène de jalousie, assura Lynch. Bon, allez, on file au lac. Les recherches ont commencé. Ce qui me chiffonne, c’est pourquoi Coco n’a pas appelé les flics quand elle a vu flotter cette robe.

        — Tu sais qu’à part nous deux, elle déteste les poulets !

        — Elle a nos numéros de portables.

        — Comme elle ne lit pas la presse ni ne regarde les infos à la télé, je suppose qu’elle n’a pas fait le rapprochement avec la gamine. Et tu connais les particularités de ce lac ! Les gens qui ont perdu quelqu’un vont toujours poser sur l’eau un vêtement de la personne disparue. S’il flotte, c’est qu’elle est encore en vie. Par contre, s’il disparaît dans les profondeurs, c’est qu’elle est morte.

        — Tu crois à ces foutaises, toi ? railla Lynch.

        — Pourquoi pas ? C’est pas plus con que le pendule.

        — Ouais… Donc, d’après toi, la fillette serait toujours en vie ? Je n’ose pas imaginer dans quel état elle se trouve. Si un sadique l’a dévêtue…

        — Tu as été voir ses parents ?

        — Oui. Des gens sans histoire. Profs tous les deux. Mariés depuis quinze ans. Pas d’autre enfant que Régina, qui allait avoir treize ans le mois prochain. Ils habitent dans une villa tout ce qu’il a de plus conventionnel, avec barbecue et garage. Parterre permanenté.

        — C’est suspect, lâcha Barn.

        Lynch le regarda d’un air étonné.

        — Trop parfait pour être honnête.

        — C’est ce que j’ai pensé sur le moment. Mais à force, on risque de devenir paranos, le prévint Lynch.

        — J’irai quand même leur rendre une petite visite de courtoisie. On ne sait jamais ! Un détail qui t’aurait échappé…

        — Si tu veux. Mais crois-moi, ils n’ont pas le profil de gens qui pourraient faire disparaître leur progéniture.

        — Tu sais comme moi que rien n’est plus trompeur que la nature humaine, lui rappela Barn.

        — T’as raison, fit Lynch en prenant sa mallette. Moi, je ne fais confiance qu’à ma chienne. Allez, on y va !

        — À ce propos, elle sourit toujours quand elle picole de la tequila ?

        — Mieux que ça, lui confia Lynch, maintenant, elle pète de contentement à la troisième !

        — Ce clébard est un génie, assura Barn.
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        Entretenir le jardin de la villa Bel Canto n’était pas très compliqué. Il suffisait de passer la tondeuse. Pour ce qui était des fleurs, c’était pas le genre de la maison. Quant au reste, Ben nettoyait le rez-de-chaussée et s’occupait de la vieille lorsque Jimmy n’était pas là. Il s’absentait de temps en temps sans jamais dire où il allait. De toute façon, il n’avait pas de comptes à rendre à son employé de maison. L’ancien clochard avait du mal à s’accommoder des caprices de Katrina, et il se demandait si elle était déjà comme ça avant sa maladie. Il espérait de tout son cœur n’avoir aucun lien de parenté avec elle. Un instant, l’idée le traversa qu’il aurait pu être son mari, ou l’un de ses anciens amants. Dans cette hypothèse, il serait le père de Laurie ou de Jimmy, mais ce dernier ne l’avait pas reconnu non plus. Tant mieux ! En quittant sa vie de clochard, Ben s’était légèrement taillé la barbe et avait coupé ses cheveux dans les lavabos d’un bistrot, en prenant soin de garder son « camouflage ».

        D’après les quelques renseignements qu’il avait réussi à glaner auprès de Jimmy, le père de Laurie était parti quand elle était petite et il n’avait pas laissé un souvenir impérissable. Quelques années plus tard, Katrina s’était maquée avec Doug, un loser, d’après son fils qui, à l’époque, avait quitté le nid familial depuis longtemps.

        Ben se demanda aussi s’il n’était pas Doug. De celui-là non plus il ne savait pas grand-chose. Il avait déjà fouillé discrètement dans quelques tiroirs avec l’espoir de dénicher l’une ou l’autre photo, en vain ! Il avait trouvé paradoxal qu’aucun portrait de Laurie ne soit dans cette maison qui recelait tous les souvenirs de Katrina. Il avait fait part de son étonnement à Jimmy, lequel lui avait répondu que seule la période de son enfance avait été heureuse. Inutile de rappeler des choses tristes à sa mère, elle avait déjà assez de problèmes comme ça.

        Ben avait fini par trouver ça logique. Mais il trouvait peu probable que toutes les photos aient été détruites, et qu’il devait bien y en avoir planquées quelque part. Il profita donc de l’absence de Jimmy et de la sieste de Katrina pour approfondir ses recherches. Il fouilla de nouveau dans les tiroirs, remua tout sans faire de bruit afin de ne pas réveiller la maîtresse des lieux. Rien. Il passa la main au-dessus des armoires, espérant y trouver un album de photos oublié là-haut. Que dalle ! Et si elle avait planqué des trucs dans sa chambre ? Il s’approcha doucement de la porte et l’entendit ronfler. Avec d’infinies précautions, il appuya sur la clenche et entra. Le spectacle qu’il découvrit le stupéfia ! La vieille était couchée dans un lit recouvert de papiers de bonbons de toutes les couleurs. Ils semblaient tous collés les uns aux autres pour former une couverture complètement hétéroclite de laquelle dépassaient ses affreuses godasses en forme de cafetières. La tête encore auréolée de quelques boucles grises gisait sur un oreiller rose. De sa bouche béante sortaient des ronflements qui ressemblaient à des sifflements de serpent. Ben espéra une fois de plus que cette créature hideuse n’avait pas été sa femme ou sa maîtresse. L’idée qu’il ait pu un jour pénétrer cette horreur lui donnait envie de vomir. Il lui tourna le dos et se mit à ouvrir les tiroirs de sa coiffeuse, située en face du lit. Ils ne contenaient que des combinaisons teintes couleur chamallow, des bas de contention et des bricoles de vieille femme. Rien d’intéressant. Sur la coiffeuse, une cage avec un rat qui s’acharnait dans un tourniquet, près d’une boîte recouverte d’emballages de chocolat. Il y en avait même épinglés sur les rideaux et sur l’abat-jour ! Mais le pire est que Katrina avait commencé à sévir sur les murs…

         

        Ben saisit la boîte munie d’une petite clef au-dessous qui, quand on la tournait, devait déclencher de la musique. Au moment où il l’ouvrit, elle émit un grincement qui fit grogner la vieille. À l’intérieur, un paquet de billets bien planqués. Il se sentit devenir glacé. Regarda dans le miroir de la coiffeuse, constata qu’elle dormait toujours. Il referma prestement le couvercle et remit la boîte à sa place. J’suis pas un voleur… Malgré cet instant de bonne conscience, il ne reconnut pas l’homme qu’il voyait dans le miroir. Comme si son corps était devenu un étranger. Voilà bien longtemps qu’il n’avait plus fait attention à son image. Longtemps qu’il avait évité les reflets dans les vitres, estimant que seule son âme avait de l’importance. Il espérait qu’elle n’était pas tachée de sang.
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        Les recherches dans le lac d’Arnheim n’avaient rien donné. Le corps de Régina Bloom n’avait pas été repêché, ce qui laissait supposer qu’elle pouvait encore être en vie. Par contre, les hommes-grenouilles avaient bien retrouvé sa robe à cerises. Une robe de petite fille avec des rubans arrachés, comme si on avait déchiqueté ses rêves.

        Barn avait décidé d’aller rendre visite aux parents, histoire de les réconforter et de fouiller un peu les dessous de cette famille bien sous tous rapports. Son métier lui avait appris à suspecter tout le monde. Et surtout ceux dont on se méfiait le moins.

        Les Bloom habitaient un pavillon de banlieue plutôt chic mais conventionnel. On sentait que ces deux fonctionnaires avaient trimé pour pouvoir s’acheter le confort de la ménagère et du mari dont toute la famille devait être fière. Le petit avait réussi. En traversant le parterre garni de fleurs en débâcle, Barn eut de la peine. Ces gens qui n’ont plus le cœur d’entretenir leur jardin doivent souffrir, pensa-t-il. Et il s’en voulut un instant de les considérer comme suspects. Il s’imaginait dans quel état il serait si on lui annonçait qu’une de ses filles avait disparu. L’horreur absolue ! Il faillit rebrousser chemin, puis se dit que les parents seraient peut-être contents qu’on leur apporte un peu de réconfort, de savoir que la police suivait l’affaire de très près. Il se rappela aussi qu’une des choses qu’on leur avait inculquée, chez les flics, était de ne pas se laisser aveugler par ses sentiments. Lynch avait appelé les Bloom pour leur apprendre que le corps de leur fillette n’avait pas été retrouvé dans le lac. Mais il n’avait pas parlé de la robe…

         

        Barn sonna à la porte. Le père de Régina vint lui ouvrir. C’était un homme assez grand, cheveux noirs coupés très court, petites lunettes et pull jaune. La couleur frappa l’inspecteur, qui la trouva plutôt gaie pour un type triste. Peut-être est-ce sa façon de compenser ? Après tout, les parents avaient encore l’espoir de retrouver leur gamine en vie.

        Le père le fit entrer dans le salon. Intérieur banal qui suait l’ennui propret. Étalés sur la table, des articles de journaux relatant la disparition de Régina. Cherchaient-ils des infos ou un détail qui leur aurait échappé ? Paula Bloom était un copié-collé de son mari, mais en jupe. Elle tendit une main molle à l’inspecteur. Fatigue ou manque de personnalité ?

        — Nous avons appris la bonne nouvelle, fit-elle tout de go.

        — Oui, répliqua Barn, mais je ne voudrais pas non plus que vous vous réjouissiez trop vite.

        — Écoutez, inspecteur, lança Éric Bloom d’un ton sec, si vous êtes venu ici pour nous miner le moral, vous auriez mieux fait de rester chez vous. Ma femme et moi avons besoin de toute notre énergie, et sans espoir, nous sommes morts.

        Barn ne regrettait rien. C’était aussi son devoir de tempérer les choses. Plus dure serait la chute le jour où ils apprendraient le décès de leur fille. Car la découverte de sa robe dans le lac n’augurait rien de bon. Certes, tout n’était pas perdu ! La police employait les grands moyens pour retrouver la petite Régina, mais l’inspecteur connaissait bien ce genre d’affaire, et vu le temps qui passait, il n’était pas très optimiste.

        — Sachez que nous faisons le maximum, je voulais juste vous dire de ne pas crier victoire avant de…

        — Nous savons qu’elle est en vie, le coupa le père. Ma femme le sent.

        — Ma belle-mère nous l’a confirmé, assura-t-elle.

        — Votre belle-mère ?

        Barn remarqua que son mari lui lançait un regard noir. Mais elle n’en tint pas compte et continua :

        — Oui, elle lit dans les pattes de lapin.

        — Ah, certes…

        
          On se demande à quoi sert la police !
        

        — Et ça consiste en quoi ?

        — Elle garde les pattes des lapins qu’elle élève et qu’elle mange, puis elle les suspend à des fils au plafond, comme des mobiles. Alors elle se concentre et pose une question. Si les pattes se mettent à bouger, c’est que la réponse est positive.

        — C’est sûr que si le lapin a dit oui, il ne nous reste plus qu’à trouver votre fille. Et le lapin ne peut pas nous indiquer où elle est ? ironisa l’inspecteur.

        — Je vais demander à ma belle-mère, répondit Paula Bloom le plus sérieusement du monde.

        Pendant qu’elle parlait, Barn jeta un coup d’œil autour de lui. Il y avait des photos de Régina partout. L’inspecteur s’approcha pour les regarder de plus près. Ni belle ni laide. Visage fin encadré par une frange brune. Sur aucune elle ne souriait.

        — Elle m’a l’air très sérieuse, votre fille, fit-il remarquer.

        — Elle déteste qu’on la prenne en photo, expliqua le père.

        — Vous voulez boire quelque chose ? proposa la maîtresse de maison.

        — Un café, si vous avez.

        Elle disparut aussitôt dans sa cuisine. Le père en profita pour confier à l’inspecteur que sa femme prenait des antidépresseurs et qu’il lui arrivait de dire des conneries.

        — Ah bon ? C’est pas vrai cette histoire de pattes de lapin ?

        — Bien sûr que non ! C’est vraiment n’importe quoi.

        — Donc, tout ce que votre épouse a raconté à la police au sujet de la disparition de votre fille, c’est aussi n’importe quoi ?

        Éric Bloom parut interloqué. Pris au piège de ses confidences…

        — Non, assura-t-il. Régina a bien disparu dans la foule au domaine d’Arnheim, pendant la fête des bonshommes de neige. On était là tous les deux, ma femme et moi. Elle pensait que la petite lui avait lâché la main pour venir me rejoindre.

        — Pourquoi êtes-vous resté dans votre voiture ? demanda Barn.

        — Je déteste la foule.

        — Pourquoi êtes-vous monté là-haut, alors ? Votre épouse ne pouvait pas y aller seule avec votre fille ?

        — Ma femme n’aime pas conduire la nuit.

        Barn pensa qu’il aurait très bien pu kidnapper sa fille et la faire disparaître. Mais il dut bien s’avouer que Lynch avait raison : le type n’avait pas le profil d’un fêlé. Et le couple semblait non plus amoureux, mais résigné à une vie axée sur l’école et le train-train quotidien. Le cœur glissait sur des patins pour ne pas rayer la vie. Un peu comme ce qu’il avait vécu avec son ex.

        — Et vous n’avez rien remarqué de bizarre ? insista l’inspecteur. Un individu louche ou…

        — Non. Vous savez, il y avait beaucoup de monde. Nous avons déjà répondu à ces questions. La police ne nous a pas ménagés. Jusqu’à nous suspecter, vous vous rendez compte ?

        — C’est la procédure.

        — Pour quelle raison aurions-nous kidnappé notre fille ? Vous pouvez m’en donner une ?

        — Vous savez, monsieur Bloom, nous avons déjà vu tellement de choses incompréhensibles dans notre métier…

        — Vous ne répondez pas à ma question.

        — Il arrive que des parents fassent disparaître leur progéniture parce que, subitement, elle les encombre, ou parce qu’ils ne s’entendent plus.

        — Ce qui n’est pas notre cas. Ma femme et moi nous nous entendons très bien.

        Ça crève les yeux, pensa l’inspecteur.

        L’épouse modèle apporta le café. Barn le but sans plus poser de questions. Il savait tout ce qu’il devait savoir. Et même plus. S’il n’était pas sûr que l’un ou l’autre ait pu tuer la fillette, il était certain que le père avait une maîtresse. À un moment donné, il avait machinalement tourné son alliance autour de son doigt, et l’inspecteur avait remarqué qu’il n’y avait pas de marque, malgré sa peau hâlée. Signe qu’il devait la retirer de temps en temps… Et si son épouse avait inventé cette histoire de pattes de lapin, c’est qu’elle était assez fêlée pour faire n’importe quoi. Peut-être était-elle au courant de la liaison de son mari ? Barn se promit d’aller rendre une petite visite à la belle-mère… Il adorait les lapins. Mais aux pruneaux.

         

        Une fois dehors, il aperçut quelque chose qui brillait dans l’herbe. Il se pencha et ramassa un chiffon. C’est du moins ce qu’il crut sur l’instant. En le dépliant, il vit qu’il s’agissait d’un string à paillettes ! Pas du tout le genre de la mère Bloom… Il se retourna et constata que le père avait déjà refermé la porte. Il glissa prestement le string dans sa poche, comme s’il venait de trouver une précieuse pièce à conviction.
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        Profitant du sommeil profond de la vieille et de l’absence de Jimmy, Ben était allé fouiller dans une espèce de débarras qui servait de bureau. Au moment où il avait ouvert le tiroir du secrétaire, il avait découvert une petite cavité au fond et, en passant la main, avait heurté quelque chose : un carnet noir, visiblement planqué là depuis longtemps. Il le dissimula dans sa poche et alla examiner sa découverte dans sa chambre.

        Une photo glissa du carnet. C’était le portrait d’une jeune femme aux longs cheveux roux, souriante et un peu vulgaire. La vue de cette créature lui procura un étrange malaise. Aurait-il pu la connaître ? Ou l’aimer ? Était-elle la maîtresse de Doug ? Du mari disparu ? Il se mit à lire les notes dans le carnet, qui était plutôt une sorte de journal intime. L’écriture était petite et nerveuse. Sur la première page, il était question de Katrina, pour laquelle l’auteur n’éprouvait plus aucun désir. Il mentionnait que leur lit était devenu un cimetière. Plus loin, il parlait encore de cet amour définitivement mort et de sa rencontre avec Nina, qui lui avait redonné le goût de vivre. Il évoquait aussi Laurie. Ses petits seins potelés et sa bouche de suceuse… Impossible que ce soit le père, puisqu’il s’était barré quand sa fille était toute petite. Ça ne pouvait être que Doug. Ben referma le carnet. Tout ça était fichument malsain ! Il se sentait mal et aurait préféré ne jamais être venu ici. Se disait qu’il n’aurait pas dû quitter son banc dans le parc. Mais maintenant, c’était trop tard. Il allait devoir affronter ses démons jusqu’au bout. Casser tous les miroirs, pour se retrouver face à lui-même. Était-il ange ou diable ? Peut-être les deux…

        Au dos de la photo figurait un numéro de téléphone avec, écrit au crayon et entouré d’un cœur : « Nina ». Jimmy n’était pas encore rentré. Ben avait le temps d’aller dans le living, où se trouvait le téléphone, et d’appeler cette fameuse Nina.

        — Qu’est-ce que vous lui voulez à Nina ? fit une voix de fumeuse.

        — Je voudrais la voir.

        — Elle est pas là.

        — Très bien. Je rappellerai.

        — Vous êtes qui ?

        — Doug.

        Suivit un grand silence.

        — Demain à vingt heures, à La Fleur en papier doré, le bistrot juste en face de la gare.

        — J’y serai.

        Au moment où Ben raccrochait, il entendit le bruit de la porte d’entrée. Il faisait nuit. La vieille avait fait sa sieste et ne s’était pas réveillée. Peut-être Jimmy lui avait-il administré un calmant ?

        Ben fonça à la cuisine, prit un verre et ouvrit le robinet.

        — Vous n’êtes pas encore couché ? s’étonna Jimmy, qui dégageait une forte odeur de moisi.

        — J’avais soif.

        — Ma mère ne s’est pas réveillée ?

        — Non. Vous devriez aller voir si elle va bien, suggéra Ben.

        — Elle va bien, assura Jimmy qui n’avait pas du tout l’air inquiet.

        Soudain, Ben vit bouger quelque chose dans la poche du manteau de Jimmy, qui eut un petit sourire.

        — C’est pour ma mère. Chaque fois que je chope un rat, je lui en rapporte un. Elle adore ces bestioles…
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        — Regarde ce que j’ai trouvé dans le jardin des Bloom, fit Barn en exhibant le string sous le nez de Lynch.

        — J’imagine mal Paula Bloom portant ce genre de chose. Mais tout est possible. Y compris un string qu’une voisine aurait mis à sécher et qui se serait envolé avec le vent jusque dans les bégonias.

        — J’ai regardé, tu penses bien. Y a pas de voisins proches. À moins d’une tornade…

        — C’est mince comme indice, constata Lynch.

        — Ouais… J’avoue.

        — À propos de string, Coco a appelé. Elle n’arrivait pas à te joindre. Faut que tu la rappelles, y a une urgence.

        — Quoi ? s’inquiéta Barn. Qu’est-ce qu’elle a encore traficoté ?

        — Je pense que ton chat a lacéré sa robe en lamé et que tu vas devoir raquer, se moqua Lynch.

        — Manquerait plus que ça ! Elle loge chez moi à l’œil, vide mon frigo, emmerde mon chat. Et je devrais en plus lui payer une nouvelle tenue ? Quoi encore ?

        — Ça pourrait s’arranger…

        — Comment ça ?

        — Ben, si tu me permets d’aller la baiser chez toi, ça lui fera de quoi se racheter une nouvelle robe.

        — Ça va pas, non ? éructa Barn. Tu ne vas quand même pas venir niquer dans ma baraque, et dans mon plumard en plus !

        — Le divan nous conviendra, assura Lynch.

        — Pas question. Que vont dire les voisins ? C’est pas un bordel, chez moi.

        — Et comment je fais pour assouvir mes besoins, hein ? Je te rappelle que Coco, c’est moi qui te l’ai présentée, grogna Lynch. Et depuis qu’elle est chez toi, j’ai mal au poignet.

        — Rien ne t’empêche de l’emmener dans ton appart, dit Barn. Mieux, ça me fera des vacances.

        — Avec mon chien, c’est hors de question. Tequila est d’une jalousie féroce. Elle ne supporterait pas une autre femme à la maison. Et elle déteste son parfum à la cannelle.

        — De toute façon, d’ici à la fin de la semaine, elle aura trouvé une piaule quelque part et le problème sera résolu.

        Lynch sourit. Il connaissait bien Coco. Pour ça qu’il ne voulait en aucun cas l’attirer chez lui. Son collègue ne se doutait pas de ce qui l’attendait…

         

        Barn ne lui parla pas de la belle-mère des Bloom qui lisait dans les pattes de lapin. C’était sûrement pure fantaisie, et pas la peine d’embrouiller l’esprit de son chef avec des conneries. Quand il voulut prendre son portable pour appeler Coco, il constata qu’il n’était plus dans sa poche. Il regarda partout sur le bureau, alla fouiller dans sa voiture, et en conclut qu’il l’avait sûrement perdu dans le jardin des Bloom en ramassant le string.

        Dès sa journée de boulot terminée, il retourna chez les parents de Régina. Une petite lune coquine éclairait les environs. Il gara sa voiture un peu en retrait et traça un bout de chemin à pied. Pas envie de se faire remarquer. En fait, il désirait surtout voir s’il n’y avait rien de louche dans cette baraque. Il espérait que le couple n’était pas là. Pas de bol, il y avait de la lumière dans le salon. Il regarda discrètement par la fenêtre et aperçut une femme de dos, avec de longs cheveux blonds. Elle était assise dans un fauteuil rouge, entre Éric et Paula Bloom. Tous trois regardaient la télé. Soudain, Mme Bloom se leva et se mit à brosser les cheveux de la femme. Curieux ! Et le plus incroyable fut ce que vit l’inspecteur quand le mari fit pivoter le fauteuil. La femme portait une nuisette et avait les seins à l’air ! Lentement, Éric Bloom s’agenouilla et commença à lui caresser les cuisses pendant que sa femme lui massait les nichons. C’est à ce moment-là que le portable de Barn se mit à sonner dans les buissons.
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        La Fleur en papier doré était la réplique exacte du vieux bistrot bruxellois dans lequel se retrouvaient Magritte et ses amis écrivains Louis Scutenaire et Paul Nougé. Les murs jaunis, couverts de photos anciennes, ressemblaient à des doigts de fumeur. Un vieux poêle en fonte chauffait la pièce où traînaient quelques buveurs de trappiste. Ben s’était planqué dans un coin pour attendre Nina. Vu le portrait en noir et blanc qu’il avait trouvé dans le petit carnet, elle ne devait pas être moche. Sauf que le cliché datait de pas mal d’années. La porte s’ouvrit sur une espèce de tornade mauve à chevelure flamboyante, perchée sur des talons aiguilles. Malgré ses énormes lunettes noires, Ben sut que c’était elle. Une fois qu’elle fut près de lui, il remarqua à quel point elle était liftée ! On aurait dit un masque de cire qui grimaçait pour devenir aussi affreux qu’une tête surgie du musée Spitzner. Voilà pourquoi elle portait des roues de vélo fumées qui lui donnaient des yeux de mouche génétiquement modifiée. Il la trouva franchement laide.

        — Bonsoir, dit-il, vous êtes Nina ?

        — Oui. Et vous n’êtes pas Doug, grogna-t-elle, prête à s’en aller, si ce n’est que la curiosité l’emporta. C’est quoi cette histoire ?

        — Doug était mon ami, mentit Ben. Pour ça que je voulais vous rencontrer.

        — Et ça vous a pris comme un coup de trique ?

        — Non, c’est parce que j’ai retrouvé une lettre qu’il m’avait envoyée et dans laquelle il me parlait de vous.

        — Vous l’avez là, cette lettre ?

        — Je l’ai brûlée, par égard pour la femme avec qui il vivait.

        — Ah, elle respire toujours, cette vieille bique ? Si elle avait pas été pétée de tune, l’autre truffe serait jamais resté avec elle.

        — Vous n’étiez pas amoureuse de lui ?

        Elle haussa les épaules.

        — On ne peut pas dire que c’était un apollon ! Il avait un physique ingrat mais il me faisait des cadeaux.

        — Et Katrina n’a jamais soupçonné votre liaison ?

        — Non, nous étions très discrets. Ce qui m’a toujours étonnée, c’est qu’il a disparu en même temps que la gamine de Katrina. On a retrouvé sa voiture au bord de la route. Personne à l’intérieur. Ils ont dû se faire massacrer quelque part. Aucune trace de leurs corps.

        — Vous n’avez plus eu de nouvelles depuis ?

        — Non.

        — Et la dernière fois que vous l’avez vu, vous vous êtes dit quoi ? Vous vous en souvenez ?

        — On s’est disputés. Il en avait marre de jouer au garde-malade. Sa poufiasse lui en faisait voir de toutes les couleurs. Il avait des envies de tout plaquer, mais il était coincé, il n’avait plus un rond, puisqu’il vivait aux crochets de bobonne, soupira Nina. Et moi, j’suis pas venue sur terre pour entretenir un mec. Tant qu’il m’offrait des bijoux et des robes, ça me convenait. J’aime pas les hommes pauvres, vous comprenez ? Les femmes qui s’embarquent dans des histoires d’amour sans réfléchir au pognon sont des imbéciles. Le désir, ça s’use aussi vite qu’une pile usagée. Après, faut se prendre des amants et laisser raquer le mari. C’est ma mère qui m’a appris ça.

        — Une sage femme, ironisa Ben.

        — Oui.

        — Je suppose donc que vous avez un mari riche…

        — Très. C’est ce qui me permet de rester jeune.

        Ben imaginait le tableau. Le cocu qui payait les liftings à sa vieille peau, qui s’envoyait en l’air avec des gogols. Une vie de rêve !

        — Doug vous paraissait normal comme mec ? demanda Ben.

        — Un peu bizarre… En fait, j’ai toujours eu l’impression qu’il cherchait à se noyer dans le corps des femmes pour échapper à ses démons.

        — Et avec les enfants de Katrina, ça se passait bien ?

        
          — 
          Les ?
        

        — Le fils et la fille…

        — Je ne savais pas qu’elle avait un fils, fit Nina. En tout cas, Doug ne m’en a jamais parlé.

        — C’est sans doute parce que le fils ne vivait plus à la maison. Il était déjà adulte quand Doug a débarqué dans la vie de Katrina Anderson.

        — Il ne parlait pas beaucoup de la gamine non plus. Sauf pour se plaindre.

        — Il ne l’aimait pas ?

        — À part lui, je ne sais pas qui il aimait.

        — Vous.

        — Il fantasmait sur mes nibards et sur mon cul. Pas sur mon charme fou, ironisa Nina. Faut pas se voiler la face, monsieur. L’amour est le tour de magie le plus fabuleux que je connaisse ! Même quand on a découvert le truc, on s’y laisse encore prendre. Sauf moi. Suis pas une conne.

        Ben se dit qu’il avait de la chance. Il avait oublié comment faire sortir un cœur d’un chapeau. Peut-être même n’avait-il jamais été amoureux…
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        Barn avait raconté à Lynch ce qu’il avait vu chez les Bloom. Quand son portable avait sonné dans le buisson, c’était Coco, folle de rage à cause du chat qui avait réduit sa robe de bal en charpie. Bonne pâte, Barn avait fini par lui promettre de lui en racheter une neuve, ce qui eut pour effet de calmer immédiatement la furie. De retour à la casa, ni une ni deux, elle l’avait trimballé dans les boutiques de luxe où il avait dépensé un max de pognon, car en plus elle avait minaudé pour avoir des chaussures et un sac assortis, prétextant qu’elle aurait l’air d’une demeurée si elle mettait des mocassins marron avec une robe orange. Elle avait choisi des escarpins vert pomme à pois rouges, ainsi qu’un sac rose fluo. Barn trouvait que ça n’allait pas du tout ensemble, mais Coco lui assura qu’il n’y connaissait rien, qu’il n’y avait qu’à voir comment il était fringué, que c’était vintage, et basta. Et elle avait ajouté quelque chose qui lui avait fait froid dans le dos : « Je m’habillerai comme ça pour aller chez ta mère. »

        Sa mère… Un vrai poème ! Quand sa femme était partie, elle était carrément venue s’installer chez lui sous prétexte que « le gamin ne pouvait pas se débrouiller tout seul et qu’il lui fallait quelqu’un pour faire ses tartines et laver son linge ». Il avait cru s’en débarrasser le jour où elle avait rencontré ce gros beauf de Marcel, passionné par le Maroc et le narguilé, au point de se balader en djellaba avec babouches assorties. Elle en était tombée raide. Manque de bol, elle l’avait ramené chez son fiston et il avait emménagé avec elle dans la casbah… Barn avait finalement eu l’idée lumineuse de demander à Coco de se faire passer pour sa nouvelle fiancée, et la mama était partie vivre dans une caravane Wa-Wa au bord de la mer avec son Berbère.

        Coco avait d’ailleurs souvent rappelé à Barn qu’il lui devait sa reconnaissance éternelle pour l’avoir débarrassé du boulet maternel. Il savait très bien qu’elle serait capable d’appeler sa mère pour tout lui raconter, et que la tornade reviendrait aussitôt établir son campement sur les lieux. Quitte à mettre sa caravane dans la cour de l’immeuble. Bref, Coco tenait son flic par les couilles.

         

        Barn décida d’aller rendre une petite visite à la belle-mère de Paula Bloom, histoire de vérifier si elle avait vraiment un lapin dans le tiroir ou si sa belle-fille clapotait du couvercle.

        L’antre de la marâtre était dans une impasse. Avec ses murs couverts de lierre et son toit de chaume, elle ressemblait à une maison de sorcière. De minuscules fenêtres trouaient la façade. Barn sonna, attendit un moment avant de voir apparaître la tête hirsute de Rita Kaberdoech, épouse de feu Georges Bloom, avec qui elle avait tenu une épicerie dans le quartier de Golconde. D’après ses renseignements, Georges était mort en traversant la rue. Renversé par un camion de livraison rempli de pinard le jour où il avait décidé d’arrêter de boire. Dangereux, ça !

        Vêtue d’une robe à fleurs avec une sorte d’étole en poil de lapin par-dessus, Rita le fit entrer dès qu’elle vit sa carte de flic. Quand Barn aperçut ses pantoufles Bugs Bunny, il dut faire un énorme effort pour ne pas rire. Mais ce n’était rien à côté du décor hallucinant qu’il allait découvrir. Des pattes de lapin étaient suspendues sur toute la surface du plafond, et les fauteuils recouverts d’un tissu représentant une chasse au lapin. Le long du mur étaient accrochés des clapiers bourrés de ces bestioles. Et au milieu de la pièce, une grande bassine remplie d’eau. Quant à l’odeur, une infection…

        — Que me vaut l’horreur de votre visite ? lâcha-t-elle. J’aime pas les poulets.

        — Je vois, fit Barn. Vous n’aimez que les lapins…

        — Oui.

        — Je pensais que votre belle-fille plaisantait.

        — Ah, elle vous a parlé de moi ?

        — Oui. J’enquête sur la disparition de votre petite-fille.

        — Régina n’est pas morte. Elle est toujours dans le domaine d’Arnheim. Elle vit dans la forêt avec les sylphides. Ce sont des êtres de lumière. Elle est mieux là-bas qu’avec tous ces fous qui rôdent à Pandore.

        — Certes…

        — Vous voulez boire quelque chose ? J’ai du thé aux crottes de lapin. C’est excellent pour la santé !

        — Non, merci, sans façon.

        Barn se demandait si elle plaisantait ou si elle avait un camembert dans le plafond. Ce personnage l’intriguait. Il voulait savoir comment une honnête commerçante, mère d’un enseignant, avait pu en arriver là.

        — Heu… Ça vous a pris quand cette passion pour les lapins ?

        — À la mort de mon mari. Il a toujours détesté ces bestioles. Comme mon fils. Et moi, je les adore.

        Elle sourit. L’inspecteur constata qu’elle avait un bec-de-lièvre. Une mutante ?

        — Vous les aimez au point de leur couper les pattes ? interrogea Barn en levant les yeux vers le plafond.

        — Vous savez, si on fait pareil que les Indiens, on respecte la nature. Moi, j’utilise tout dans l’animal. Je le tue pour le manger, et pas par plaisir. Puis je récupère sa fourrure, comme vous pouvez le constater, fit-elle en agitant fièrement son étole. Puis j’utilise les pattes à des fins divinatoires.

        — Ça se passe comment ?

        — Allongez-vous et fixez le plafond en vous concentrant sur une question. Si vous voyez bouger une patte, c’est que c’est oui. Si rien ne bouge, c’est négatif. Simple, hein ?

        Barn hésita à se coucher sur le divan qu’il soupçonnait d’être plein de puces, mais en même temps, il était tenté par une telle expérience. Et il s’allongea.

        Rita Kaberdoech alluma une bougie et commença quelques incantations de son cru. Puis elle lui demanda de penser très fort à une question. Barn fixa le plafond et, au bout d’un moment, vit bouger une patte. Effet d’optique ? Quoi qu’il en soit, la réponse était oui.

        — La dernière fois que vous avez questionné les oracles pour votre petite-fille, c’était quand ? demanda-t-il.

        — Il y a trois jours, pourquoi ?

        — Pour rien…

        La question qu’il s’était mentalement posée était : Est-ce que la petite Régina est morte ?
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        — Viens, ma chérie, il faut y aller avant la nuit !

        Lily était toujours en retard. À la dernière minute, elle remontait dans sa chambre chercher son ours ou sa poupée. Cécile et Luc avaient projeté d’emmener leur fille au domaine d’Arnheim pour le lâcher de ballons annuel. Le maire de Pandore avait instauré un rituel amusant : les enfants et les adultes pouvaient mettre un mot, ou un dessin, avec leur adresse dans un ballon avant qu’il ne soit lâché. Ceux qui éclataient dans le ciel libéraient une multitude de papillons de soie. Les autres allaient terminer leur envol dans la vallée, et les veinards qui les trouvaient accrochés aux arbres de leur jardin ou tout simplement dégonflés près de chez eux avaient le droit de s’approprier le mot à l’intérieur et d’y répondre. Ainsi, des liens inattendus se nouaient entre les habitants de la ville. Cette coutume avait d’année en année de plus en plus de succès. Le maire privilégiait les contacts humains et les rencontres basées sur le hasard, auquel il croyait dur comme fer. Lui-même était tombé sur le grand amour en lançant une bouteille à la mer. C’est un marin qui l’avait repêchée. Voilà des années qu’ils s’étaient pacsés tous les deux. Quand il ne naviguait pas, le marin retrouvait le maire, qui se la coulait douce dans un phare. Ses idées étonnantes et originales donnaient à la ville des airs de fête perpétuelle. Toutes les rues étaient pourvues de cabines téléphoniques mauves équipées d’un fauteuil muni d’un système de massages stimulant les cervicales. L’été, les terrasses des bistrots étaient garnies de transats, de palmiers en plastique, et les garçons servaient des cocktails exotiques en maillot.

         

        Lily arriva enfin avec sa poupée hydrocéphale. Cécile la trouvait très laide. Elle avait un énorme crâne chauve et des yeux exorbités. Une robe en tricot jaune canari et un maquillage punk. Il existait dans le quartier de Golconde un magasin appelé Freaks Toys rempli de jouets plus horribles les uns que les autres. Tous les monstres de Tod Browning, en vinyle ou en porcelaine, s’y trouvaient. Cette boutique avait un succès fou auprès des gosses. Et Lily avait demandé un de ces jouets pour son anniversaire. Elle avait hésité entre des bébés siamois et ce monstre. De toutes ses poupées, c’est celle qu’elle aimait le plus. « Parce qu’elle en a besoin », avait-elle déclaré.

        Cécile adorait sa fille. Elle avait toujours l’air de venir d’une autre planète. Quelque part entre la Grande Ourse et Bételgeuse.

        — Maman, faut que je retourne dans ma chambre, j’ai oublié le manteau de Didou. Il va avoir froid.

        — Non, ma chérie, on doit y aller maintenant. Sinon il fera noir quand on sera là-haut et tous les ballons seront lâchés.

        — Maman, supplia la gamine, je t’en prie ! Il est fragile, et…

        — Bon, d’accord, soupira Cécile, mais dépêche-toi, papa nous attend dans la voiture.

        Quelques minutes plus tard, Lily apparut, souriante, avec sa poupée emmitouflée dans un manteau blanc.

        Luc démarra en trombe. Il en voulait à sa femme de céder à tous les caprices de leur fille. Il aurait fallu partir bien plus tôt ! Lorsqu’ils arrivèrent au domaine d’Arnheim, le soleil commençait déjà à se coucher. Luc hésita à rebrousser chemin. Tous les ballons avaient dû être lâchés. Mais Lily l’implora de continuer :

        — Même si c’est trop tard, papa, on les verra voler et ce sera joli.

        Luc alluma les phares. La route était sinueuse et déserte. Cécile n’aimait pas trop cet endroit. Elle n’osait imaginer ce qui pourrait arriver si la voiture tombait en panne. Pas de maison à des lieues à la ronde. Et les garages étaient denrée rare dans ce coin. Arrête de penser au pire, tu vas finir par le provoquer… La phrase de sa grand-mère lui revint en mémoire. Cécile alluma la radio. Trenet chantait « Y a d’la joie ! Bonjour, bonjour les hirondelles ! ». Lily s’était endormie, son monstre dans les bras.

        Soudain, une ombre massive mais diaphane surgit en plein virage. Elle semblait sortir de nulle part et glissait sur la route, pareille à un fantôme claudicant. Luc freina sec au milieu du chemin, puis braqua pour l’éviter. La voiture fit une embardée et roula dans le fossé. Elle s’arrêta au pied d’un arbre après plusieurs tonneaux.

        Les premières étoiles illuminaient le ciel comme des éclats d’âme. Du sang sortait de la bouche de Cécile, qui gisait tel un pantin disloqué entre un amas de taule. Luc était mort sur le coup.

        Dehors, une petite fille courait en appelant sa poupée.

        — Je suis là, répondit la poupée dont l’énorme tête dodelinait entre les branches d’un sapin.
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        — J’ai envie de mettre Nicki sur l’affaire, décréta Lynch devant le tableau qu’il avait dressé sur le mur de son bureau.

        — Oh, non ! grincha Barn. Tu crois que c’est vraiment nécessaire de se farcir cette chieuse ? Il ne s’agit pas de retrouver un serial killer, mais deux gamines qui ont disparu, dont la dernière avec ses parents ! C’est pas son job, ça !

        — Tu sais comme moi qu’elle est très forte et qu’elle peut avoir des visions menant à une piste.

        — Elle y arrive quelquefois avec des cadavres, mais ici, il n’y en a pas. Ou du moins, on ne sait pas où ils sont.

        — Peut-être qu’à partir de la robe de la petite Régina elle pourra nous donner des indications. Elle ressent d’autant plus fortement les choses que c’est une femme.

        — Tu parles, rétorqua Barn, c’est une gouine !

        — Et alors ? T’es vraiment con de dire ça !

        — Excuse-moi. Je suis un peu énervé à cause de Coco. Elle s’est fourré dans la tête de lâcher le tapin. Hier soir, elle m’a dit que si elle mettait bout à bout toutes les bites qu’elle avait sucées, elle pourrait construire une autoroute. Bref, elle en a marre. Et nous, on ira où, hein ?

        — Faut la persuader de continuer. Je vais passer la voir pour la faire changer d’avis.

        — Merci, t’es un frère. Mais pas chez moi !

        — Non, le rassura Lynch, on fera ça dans ton garage.

        — T’es malade, toi ?

        Lynch sourit. Il aimait faire flipper son collègue.

        — Revenons à nos fillettes… J’ai découvert qu’il y a dix ans, une autre gamine du nom de Laurie Anderson avait disparu dans des circonstances similaires. Elle et son beau-père se rendaient à la fête des bonshommes de neige, pas loin du virage qui jouxte la forêt. Leur voiture est tombée en panne. On ne les a jamais retrouvés, ni l’un ni l’autre. La mère a perdu la boule. J’ai envoyé chez elle Léo, le stagiaire.

        — Le Belge qui bouffe des spéculoos à longueur de journée ?

        — Oui. C’est un type qui l’a reçu. Genre beauf en jogging, qu’il m’a dit. La vieille ne se souvenait même plus qu’elle avait eu une fille. Rien à en tirer. Elle vit dans une baraque délabrée avec un homme à tout faire.

        — Tu es sûr qu’il y a un rapport avec les deux autres fillettes disparues ? s’étonna Barn.

        — Je ne sais pas, mais c’est quand même curieux que ça se soit passé à peu près au même endroit, non ?

        — Oui… Mais supposons qu’il y ait un tueur derrière tout ça, pourquoi aurait-il attendu dix ans avant de recommencer ?

        — Il a peut-être été en taule. C’est par là qu’il faut débuter nos recherches. Je vais demander à Léo de s’en occuper. Et je file voir Nicki avec la robe de la petite.

        — Pour Lily, la dernière fillette disparue, on n’a rien ?

        — La voiture a fait une embardée dans le tournant. Là où on raconte que les fantômes des accidentés surgissent du bois pour faire du stop !

        — Tu ne crois quand même pas à ces conneries, se marra Barn.

        — Non, bien sûr…

        — Ouf ! Je savais que tu avais les pieds sur terre.

        — À ce propos, fit Lynch, tu ne connaîtrais pas quelqu’un qui sache lire les hiéroglyphes ?

        — Hein ? Non, pourquoi ? Tu comptes partir en vacances en Égypte ?

        — Tu sais que je déteste les vacances.

        — Tu penses que les fillettes sont cachées dans le tombeau de Néfertiti ?

        — C’est pour ma chienne, expliqua Lynch.

        — Tu veux lui rapporter des os, c’est ça ?

        — Écoute… Ça va peut-être te paraître bizarre, mais depuis un moment, Tequila pisse en faisant des dessins qui ressemblent à des hiéroglyphes, et j’aimerais bien savoir ce que ça signifie. Je suis certain qu’elle veut me laisser un message.

        Barn regarda son chef avec des yeux de cabillaud. Il se demandait si celui-ci se fichait de sa tronche ou s’il était sérieux. Dans ce dernier cas, il était bon à interner, et l’affaire des disparus n’était pas près de se résoudre. Lynch a toujours été un bon flic, réputé pour ses idées concrètes et son sens de la déduction. Mais il a un frère interné. Il ignore que je le sais…

        Le sourire de Lynch le rassura. Évidemment qu’il plaisantait ! On ne devient pas chef de la police avec un petit pois dans la fiole.
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        Barn n’avait pas emporté sa clef. Il savait que Coco serait là, en tablier fleuri, à l’attendre en touillant dans les casseroles. Elle semblait prendre un plaisir évident à jouer à la parfaite ménagère. Fée du soir, espoir…

        Tu parles ! Elle me flanque les jetons. Me fait penser à mon ex. La reine des fourneaux, et après, elle te jette avec les épluchures ! Barn préférait Coco en pute. Depuis qu’elle s’était installée chez lui, elle avait troqué sa minijupe en cuir contre un tailleur de mémère. La seule chose qu’elle avait gardée était son parfum à la cannelle.

        La porte était verrouillée. Bizarre. Elle n’était pourtant pas de nature craintive et le quartier était plutôt bien fréquenté. Elle se trouvait à l’intérieur puisque la télé marchait à tout berzingue. Il n’avait pas encore appuyé sur la sonnette qu’il vit surgir la tête pleine de bigoudis de sa voisine de palier.

        — Hé, ça vous dérange pas d’inonder l’immeuble de vos décibels intempestifs ? cria-t-elle.

        — Je vais dire à mon amie de diminuer le son, assura Barn.

        — C’est ça. Et dites-lui aussi de s’acheter un sonotone, pasque ça fait une heure que je toque et qu’elle répond pas. Ah, ça fait plaisir des voisins comme vous !

        Et elle disparut en claquant la porte.

        — Vieille bourrique, grommela Barn en appuyant sur la sonnette. Il attendit quelques minutes. Rien. Se remit à sonner de plus belle. Rien. Il commença à s’inquiéter. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? Il connaissait les méthodes des cambrioleurs. Certains mettaient le son de la télé à fond pour couvrir les cris. Avant d’envisager d’appeler la police, il employa les grands moyens et se remit à sonner en tambourinant comme un malade sur la porte. Cette fois, il entendit des pas dans le couloir.

        — C’est pour quoi ? gueula une voix inconnue.

        — C’est Barn. Et vous, vous êtes qui ?

        — Connais pas, et qui je suis, ça vous regarde pas.

        Il entendit les pas s’éloigner.

        
          Non, mais je rêve !
        

        Il se remit à cogner contre la porte avec acharnement.

        — Ça va aller ? hurla la voisine qui se tenait derrière lui. Vous faut pas un bulldozer pour défoncer vot’porte tant que vous y êtes ? Z’êtes vraiment un malade, hein ?

        — Oh, ça va ! Foutez-moi la paix et rentrez chez vous.

        — Comment qu’y m’cause, le nain de la police montée !

        Barn dut se retenir de lui flanquer une baigne. Soudain, ô miracle, la télé se tut. Il en profita pour se remettre à sonner en laissant son doigt appuyé jusqu’à ce qu’on vienne lui ouvrir. Franchement, quel sans-gêne cette Coco ! Inviter des étrangers chez lui pendant son absence…

        — On ne peut jamais être tranquille chez soi, grogna la voix. C’est qui encore ?

        — Ça c’est bien vrai, approuva la voisine qui se tenait raide comme un piquet sur son paillasson.

        — Oh, toi, la vieille carne, ta gueule ! s’énerva Barn.

        Furax, elle rentra chez elle en grommelant des jurons.

        — Police, ouvrez ! Je suis le propriétaire de cet appartement.

        — J’ouvre pas aux grossiers personnages, fit la voix. Même s’ils sont de la police.

        — C’est pas à vous que j’causais, mais à la voisine. Allez me chercher Coco.

        — Coco, elle est partie faire du shopping.

        — Vous êtes qui, alors ?

        — Yvonne de Charleroi, sa mémé, dit-elle en entrebâillant la porte.

        La vieille était un savant mélange de Ma Dalton et de Carmen Cru, avec un soupçon de Calamity Jane sur le retour. Mais version fashion. Avec des ballons de foot dégonflés en guise de pare-chocs, moulés dans un T-shirt caca-d’oie à l’effigie de Johnny. Et, en dessous, un pantalon jaune qui lui arrivait à mi-mollets. Quant aux pieds, semblables à ceux d’Elephant Man, ils étaient chaussés de pantoufles argentées surmontées de pompons roses à paillettes.

        — ’trez, faites comme chez vous, dit-elle sans sourciller.

        La première chose que vit Barn fut une carabine posée près du divan.

        — C’est quoi, ça ?

        — Ma planche à repasser. Z’êtes pas très perspicace, vous, pour un flic !

        — Vous savez que la détention d’arme est interdite ?

        — M’en fous. J’me déplace jamais sans ma carabine. Avec tous ces gredins… J’aurais peur de me faire violer.

        — C’est sûr que vous risquez gros, se moqua Barn.

        — Y a pas d’âge pour plaire aux hommes.

        — Vous n’allez quand même pas me faire croire que vous vous baladez avec cet engin dans la rue sans vous faire arrêter !

        — Si. Grâce à ça, fit-elle en lui montrant un cabas à roulettes contenant des clubs de golf. Je la mets dedans, et hop ! Ni vu, ni connu.

        — Ah, je vois ! Madame est ingénieuse…

        — Très !

        — Donc, fit Barn en allant fouiller dans le frigo à la recherche d’une bière fraîche, vous êtes venue rendre visite à votre petite-fille.

        — Non.

        — Ah bon ? C’est moi que vous êtes venue voir ? Quel honneur !

        — Non.

        Barn se redressa et la regarda, intrigué. Et si c’était une dingue échappée de l’asile ? Il évalua la distance entre la carabine et la main de la fan de Johnny. Il avait juste le temps de sauter par la fenêtre. Un grand coup de sonnette retentit. Sauvé par le gong !

        — J’y vais ! décréta la mémé.

        Coco déboula avec une montagne de paquets. Bisou, bisou, ce sont les soldes, chéri, j’ai pas pu résister. Ah, je vois que t’as fait connaissance avec mémé Yvonne, tout roule. Et elle disparut dans la salle de bains.

        — Trèèès bien, murmura Barn qui respira profondément, selon la méthode zen enseignée à la police pour rester calme dans les situations les plus difficiles.

        — Un p’tit whisky ? proposa la mémé en buvant au goulot d’une bouteille qui trônait sur la table du salon.

        — Heu, non merci. J’ai déjà de la bière.

        — Ça n’empêche pas.

        — Où avez-vous trouvé cette bouteille ?

        — Je l’ai piquée au magasin d’en bas.

        — Hein ? Vous plaisantez ? s’étrangla Barn.

        — Non, pourquoi ?

        — Et si vous vous étiez fait prendre, hein ?

        — J’aurais dit que je logeais chez un flic et on m’aurait fichu la paix. Mais rassure-toi, mon canard, j’ai l’habitude. Tout ce que j’avais dans ma chambre, à la maison de retraite, c’était que des trucs volés.

        — Bien, lâcha Barn en respirant de nouveau à fond.

        
          J’inspire en rentrant les muscles de mon ventre et j’expire en ayant conscience de rejeter l’air vicié.
        

        — Va falloir que je remeuble un peu, ici. Ça fait vide. Y a rien sur les murs.

        — Moi, j’aime bien ce qui est dégagé et ça me plaît comme ça. Chez vous, vous faites ce que vous voulez.

        — Justement, assura la mémé. Ici, c’est aussi chez moi, maintenant.

        — Comment ça ?

        — Ces enculés de trous-du-cul m’ont foutue à la porte de mon home. En plus, ils ont gardé presque toutes mes affaires. Me suis barrée avec mon matériel de golf et mes reliques de Johnny. Va d’ailleurs falloir que je m’en occupe. Et Coco, qui est une brave petite, m’a dit que je pouvais venir m’installer ici avec elle.

        — HEIN ??? C’est une plaisanterie ? suffoqua Barn, au bord de la crise cardiaque.

        — Hé, je l’ai élevée, et si elle est devenue ce qu’elle est aujourd’hui et qu’elle a un bon métier, c’est grâce à moi. Sa mère voulait qu’elle fasse des études. Je t’en ficherai, moi, des diplômes ! À quoi ça sert à notre époque de galère, à part toucher du chômage ? Dès qu’elle a eu l’âge de remuer le popotin, je me suis transformée en mère maquerelle, et hop, roule ma poule, le pèze dans ta tirelire ! Je l’ai toujours dit : pute, c’est un métier d’avenir. Même à mon âge, ça marche encore. Comme ça que j’arrondis ma retraite. Avant, je talquais des juges, et maintenant qu’ils sont rangés des voitures et maqués avec des petites jeunes, je vais sonner chez eux. Ils allongent pour que je ferme mon clapet, et zou, aboule le fric !

        Barn n’en croyait pas ses oreilles. La vieille ne doutait de rien. Il fonça à la salle de bains et se rua sur Coco, en train de se pomponner comme une star de cinéma.

        — C’est quoi ce plan pourri avec ta grand-mère ?

        Pour toute réponse, Coco se métamorphosa en Betty Boop et lui colla sur les lèvres un baiser en forme de cœur. Barn resta imperturbable. Déjà qu’il avait eu la gentillesse d’accueillir Coco pour quelques jours, mais là, c’était pousser le bouchon trop loin. Après, ce serait l’oncle Albert, puis la tante Berthe, et qui encore ?

        — C’est pas l’Armée du Salut, ici ! s’énerva Barn.

        — Je ne vais quand même pas laisser une pauvre vieille femme sans défense coucher dans la rue ! s’indigna Coco.

        — Tu parles, elle est armée jusqu’aux dents.

        — Peut-être, mais elle vise mal.

        — Et en plus, on risque de se prendre du plomb dans l’aile. Cette toquée est un danger public. Je n’en veux pas chez moi. Pour couronner le tout, c’est une fan de Johnny Halliday !

        — Non, de Johnny Cadillac.

        — C’est qui, çui-là ?

        — Un sosie belge. D’ailleurs, elle le trouve plus beau que le vrai. Tu le verras quand elle ramènera toutes ses reliques. Elle rate pas un concert et il lui a lancé un mouchoir avec sa sueur.

        — Je ne veux pas de ces merdouilles chez moi.

        — Tu sais quoi ? T’es un sans-cœur !

        — Tu oublies que je t’ai accueillie.

        — Sans doute un moment d’égarement…, ironisa Coco.

        — Écoute, pour une nuit, ça va, mais demain, elle dégage. Et toi aussi. Johnny, c’est la goutte de sueur qui fait déborder le vase.

         

        Barn décida d’aller se coucher. De dormir avec Midnight, peinard dans sa chambre, et salut les filles. Il ferma sa porte à clef et se laissa tomber tout habillé sur son lit après avoir ôté chaussures et chaussettes. Aussitôt, son chat s’adonna au rituel préféré de l’inspecteur : il se mit à lui lécher les pieds. Barn ne connaissait rien de plus jouissif. Aucune femme au monde ne lui avait procuré autant de plaisir. Même pas Coco.

        Soudain, la voix du présentateur de foot retentit dans tout l’appartement ! Ponctuée par la voix de la mémé qui gueulait : « Allez, vas-y connard ! Shoote, nom de Dieu ! » Barn fonça au salon et baissa d’office le son, sans dire un mot. Mémé Yvonne le regarda d’un air éberlué, comme s’il venait de lui couper un bras.

        — Vous n’êtes pas sourde il me semble ? Alors pourquoi vous mettez le son à fond les manettes ?

        — Parce que ça fait stéréo, tiens. Comme si on y était.

        Imparable. Le portable de Barn sonna. C’était Lynch. Il lui annonçait qu’on avait retrouvé le cadavre de la petite Régina Bloom.
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        Lynch avait appelé Nicki, qui s’était immédiatement rendue sur le lieu du crime avant que toute la clique de la flicaille ne débarque. Elle voulait être seule pour s’imprégner de l’atmosphère encore vierge et souvent porteuse d’images atroces, mais ô combien précieuses.

        L’inspecteur lui avait fait part de ses déductions depuis le début. Il lui avait parlé de la disparition de la petite Laurie Anderson dix ans auparavant, ainsi que de celle de Douglas Nadar, le compagnon de sa mère. On n’avait jamais retrouvé les corps, mais il paraissait évident qu’ils étaient morts tous les deux. À part que ça s’était passé au domaine d’Arnheim au moment de la fête des bonshommes de neige, Lynch ne voyait pas de lien avec la mort de Régina. Quant à Lily et ses parents, dont on n’avait pas non plus retrouvé les corps, le lieu était le même, mais pas la période puisqu’ils se rendaient au lancer de ballons. Il ne s’agissait visiblement pas d’une affaire de serial killer. Mais c’était justement l’apparente incohérence de ces événements qui les rendait encore plus troubles et inquiétants.

         

        Nicki avait emporté la robe imprimée de cerises de Régina Bloom. Lynch lui avait confié le vêtement en espérant qu’en le touchant et en le humant, elle aurait des flashs qui la mettraient sur une piste. Parfois, elle se sentait comme un chien policier… Elle se demandait d’ailleurs si les chiens faisaient des cauchemars aussi abominables que les siens ! Ses jours, et surtout ses nuits, étaient remplis d’images de corps en décomposition. Elle n’avait jamais aimé le sang, mais elle s’était très vite sentie investie d’une mission extraordinaire et terrifiante sur cette terre. C’est ce qui l’avait poussée à faire un doctorat en psychologie. Cet acquis et son expérience sur le terrain lui avaient permis d’établir les profils des assassins. Mais ce qui la distinguait surtout de ses collègues policiers, c’était son incroyable perception des choses et son intuition hors normes. Elle était capable de ressentir une énergie particulière sur une scène de crime et de s’introduire dans la tête du tueur au moment de son passage à l’acte. Elle assimilait un peu ça à un don de voyance, probablement hérité de sa grand-mère. Personne, à Pandore, ne savait qu’elle traquait les serial killers. Et s’il lui arrivait d’entrer en contact avec eux, c’était après leur arrestation. Jamais avant.

        Elle n’avait pas d’hommes dans sa vie. Seulement quelques amours de femmes, perdues dans les griffes de la nuit. Et des animaux en peluche qu’elle trimballait sur les lieux des crimes, un par un, pour atténuer l’enfer. Depuis peu, elle s’était mise à collectionner les fées. Puéril ! Mais comment supporter de vivre au milieu de corps mutilés ou décomposés sans devenir folle ?

        La robe de la fillette ne lui avait donné que des visions éparses, pareilles à un puzzle éclaté. Quelque chose qui ressemblait à une cave, à des éclaboussures de sang, à une indicible souffrance. Elle avait tout de suite « vu » que Régina était morte et avait beaucoup souffert. Les trois fillettes, ainsi que les adultes qui les accompagnaient, avaient disparu dans le domaine d’Arnheim. Alors pourquoi le cadavre de Régina avait-il été retrouvé dans la vallée, rue des Mimosas ?

         

        Ce matin-là, Germaine Blavier avait tranquillement pris son petit déjeuner, très tôt, comme d’habitude, vu qu’elle était insomniaque depuis la mort de son mari. Elle s’était assise face à la fenêtre de son jardin quand elle avait entendu le bruit de la balançoire qu’elle n’avait jamais fait démonter, espérant un jour avoir un petit-fils. Pas de chance… À près de quarante ans, son « gamin » n’avait qu’une seule passion : la photo. Ah, ça, pas n’importe quoi ! Il ne photographiait que des boulons de tracteur. Et passait ses soirées et ses dimanches à classer ses diapos et à les projeter sur son mur. Elle s’était même demandé s’il n’était pas homo. Mais dès qu’un type lui déplaisait, Zouzou le traitait de gros pédé. Donc…

        Germaine avait tout raconté à l’inspecteur : elle avait d’abord cru que c’était le vent qui avait fait bouger la balançoire, et ne s’en était pas souciée. Mais peu à peu, le grincement était devenu plus lancinant. Elle avait regardé les branches des arbres. Pas un souffle de vent ! Elle s’était levée et s’était rendue dans le jardin. C’est là qu’elle avait poussé un cri, tant la scène était horrible : une fillette en robe prune ornée d’une grande collerette blanche était attachée aux cordes de la vieille balançoire suspendue aux branches d’un arbre. Le corps d’un oiseau mort, dont le sang coulait sur son menton, était enfoncé dans sa bouche béante.

        Quand Nicki s’approcha de la fillette, elle vomit. Les yeux de la gamine avaient été arrachés et remplacés par des grelots. La profileuse espérait qu’elle était déjà morte lorsque ça s’était passé. Pourtant, la jeune femme en avait vu d’autres. Mais face aux meurtres d’enfants, elle ressentait chaque fois la même chose : des coups de couteau dans le cœur. Visiblement, le meurtrier avait cherché à organiser une mise en scène, entre cruauté et poésie…

        Nicki sortit un ours en peluche de son sac et le serra dans ses bras avant de le poser sur la pelouse. Ensuite, elle pria. Pour la petite fille. Et pour le tueur. Elle savait que la plupart des criminels commettaient de tels actes parce qu’ils avaient eux aussi beaucoup souffert. Souvent d’un manque d’amour.
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        Profitant de l’absence de Jimmy, qui partait de plus en plus souvent mais jamais pour très longtemps, Ben décida de continuer à fouiller la maison. La vieille Katrina dormait comme un loir. Il avait pris l’habitude de diluer des calmants dans son thermos de thé… Si bien qu’elle lui fichait une paix royale !

        Ce soir-là, il décida d’explorer l’étage. Jimmy lui avait dit de ne pas nettoyer là-haut, que c’était inutile puisque plus personne n’y allait jamais. Il commença par les chambres. En particulier celle où avaient dormi Katrina et Doug. Un lit garni d’un vilain couvre-lit à carreaux style vieille Angleterre, assorti aux tentures délavées, trônait dans une pièce lugubre. Pas un seul brin de fantaisie, ni aucune photo sur les tables de chevet. Juste un cadre au mur : une reproduction de tableau, du genre de celles qu’on voit sur les calendriers. D’une banalité crasse !

        Curieux, se dit Ben en pensant à ce qu’était devenu le repaire de la vieille : un amas de papiers de bonbons rempli de crottes de rat. Elle était passée d’un endroit sans saveur à une poubelle. La folie, sans doute… Il essaya de l’imaginer jeune, belle et avec toute sa tête. Difficile, voire impossible !

        Dans un réflexe comme il en avait souvent et qu’il ne s’expliquait pas, il s’approcha du cadre et le décrocha. Ben se laissait toujours guider par son instinct, sans jamais chercher à comprendre pourquoi. Il avait une grande méfiance pour ceux qui analysent et tentent de vous dire qui vous êtes parce que vous vous grattez l’oreille ou le nez. Plus il avançait dans la vie, plus il fuyait « ceux qui savaient ». La première chose qu’il avait achetée, quand il avait eu un peu de sous, avait été un sac de billes. Il les avait posées dans une tasse, près de son lit, et tous les soirs, avant de s’endormir, il les regardait une à une, en transparence, dans la lueur de la lampe. Des rêves de verre.

        Il tapota sur le cadre et constata que la reproduction avait été mise par-dessus une photo. Bingo ! On y voyait une jeune femme aux cheveux foncés et aux traits durs, qui devait être Katrina, et, à ses côtés, une fillette d’une dizaine d’années. Probablement Laurie. La vue de cette fillette ne suscita en lui aucun émoi. Pas plus que celle de cette femme encore belle malgré son air sévère. La seule personne pour laquelle il avait ressenti quelque chose de troublant était Nicki. Peut-être parce qu’elle était un peu comme lui… Il supposait que Jimmy avait caché la photo de Katrina et de sa fille pour ne pas raviver sa douleur ou ses souvenirs. Mais à quoi bon, puisque sa mère ne pouvait plus monter les escaliers ?

        Il jeta un coup d’œil dans la salle de bains vétuste. Les carrelages étaient d’un vert pisseux, le miroir tout poussiéreux. Il ouvrit l’armoire au-dessus de l’évier et y trouva une bouteille d’éther qui avait dû être oubliée. Elle était à moitié vide.

        Ben se rendit ensuite dans la pièce d’à côté. Une chambre de petite fille avec des poupées. Toutes abîmées ! Certaines avaient le visage brûlé ou les yeux enfoncés dans les orbites. D’autres, un bras arraché ou la robe en lambeaux. Ben se dit que la gamine avait dû être bien peu soigneuse et trimballer de sérieux problèmes, pour se venger ainsi sur ses jouets…

         

        Il lui sembla avoir fait le tour de toutes les pièces. Au moment de descendre, il entendit une sorte de gémissement provenant du grenier. Il se dirigea vers le fond du couloir et grimpa l’escalier en bois. Les gémissements s’étaient mués en grognements. Il voulut ouvrir la porte. Elle était fermée à clef. Il craqua une allumette et balada la flamme tout autour. Finit par trouver la clef posée sur une poutre. À l’instant où il franchit le seuil de la pièce, il sut qu’il existait sur terre des enfers bien plus terrifiants que celui du diable.
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        Barn avait décidé de retourner chez les Bloom, histoire de voir ce qui se passait dans cette drôle de baraque. Il avait attendu la nuit pour aller rôder aux alentours. Sans faire part de son initiative à Lynch, qui lui aurait sûrement dit que c’était pas parce que ces gens partouzaient qu’ils étaient des criminels. Ce en quoi il aurait eu raison. Mais ce qui intriguait Barn, c’était le décalage entre ce qu’Éric et Paula Bloom représentaient, de braves enseignants, et ce qu’ils cachaient.

        Il n’y avait pas de lumière dans la maison. L’inspecteur supposa qu’à cette heure tardive, ils étaient couchés. Il contourna la façade et aperçut une lueur provenant de la cave. Bizarre…

        Il vit qu’une des fenêtres du rez-de-chaussée était entrouverte. Encore souple pour son âge, il se hissa et l’enjamba. La cuisine était plongée dans le noir. Il alluma son porte-clefs, qui faisait lampe de poche, et constata que la vaisselle était empilée dans l’évier. Il marcha vers le couloir et vit de la lumière filtrer sous une porte. Son cœur battait trop vite. Il essaya de se raisonner. C’était pourtant pas la première fois qu’il agissait de la sorte. Mais ici, il craignait de se faire surprendre par les habitants de la maison. À moins qu’ils aient tout simplement oublié d’éteindre la lumière ? Cette idée le réconforta, et il poussa la porte.
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        Ben découvrit une jeune femme attachée à son lit avec des sangles. Elle le fixait à travers ses cheveux filasse qui tombaient sur ses yeux et voilaient son visage, tels des barreaux de prison.

        Il s’approcha doucement et elle se mit à pousser des cris rauques. Elle tenta de remuer. En vain. Les sangles maintenaient son corps vissé au lit. Ben trouvait qu’elle ressemblait plus à une bête traquée qu’à un être humain. Elle remua de plus belle, découvrant une partie de son visage, très beau, aux traits fins. Mais quand il fut tout près d’elle, il constata avec effroi que l’autre moitié de sa figure était complètement brûlée.

        — N’ayez pas peur, je ne vous veux aucun mal, dit-il la voix tremblante.

        Elle semblait paniquée. Lorsqu’il voulut la toucher, elle émit des petits cris. Il sentait qu’elle avait envie de hurler mais qu’elle ne pouvait pas. Sa gorge avait été brûlée elle aussi. Elle en gardait des traces jusque dans l’encolure de sa robe de chambre.

        — Je travaille ici.

        Il n’était pas sûr qu’elle le comprenait. Elle semblait vivre dans un autre monde, un monde peuplé d’horreurs. Elle avait quelque chose de la petite fille sur la photo, celle qu’il avait découverte.

        — Vous êtes Laurie ?

        Elle fit un léger mouvement de tête.

        — Je m’appelle B… René Berger.

        À quoi bon lui mentir, elle ne sait plus parler, se dit-il soudain.

        — Non, rectifia-t-il, mon nom est Ben et je suis un ancien clochard. C’est tout ce que je sais. Pour le reste, je suis amnésique.

        Plus il parlait, plus elle s’agitait. Pourquoi lui faisait-il si peur ?

        — Qui vous a attachée ? C’est Jimmy ?

        Elle hocha de nouveau la tête.

        — Le salaud !

        Il perçut du bruit en bas. Avant de quitter la pièce, il lui promit de revenir très vite pour la libérer. Comme il s’éloignait, il l’entendit gémir. Il savait qu’elle allait fixer la porte jusqu’à ce qu’il revienne.
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        La cave était baignée de lueurs rouges et bleues. Une femme aux longs cheveux bruns regardait la télé. Qui était cette personne ? Pas la blonde qu’il avait vue l’autre soir en tout cas… Comme une aile sur un abat-jour, un foulard de soie rouge ajoutait à l’ambiance un petit air de bordel.

        Barn avança à pas de loup. Il voulait la surprendre. En s’approchant du fauteuil, il renversa une statuette posée sur un meuble. Il s’apprêtait à bondir, mais la femme ne bougea pas d’un pouce ! Était-elle sourde ? Il fit quelques pas vers elle. Elle continuait à regarder fixement l’écran, comme si de rien n’était. L’idée saugrenue d’une aveugle assise devant la télé lui traversa l’esprit. Dans la pénombre, il distingua sa bouche pulpeuse et ses seins proéminents. Elle portait une nuisette très sexy.

        — Pardon, mademoiselle, je…

        Aucune réaction. Barn se hasarda à lui toucher l’épaule. Elle ne sursauta pas. Il fallut un moment à l’inspecteur pour se rendre compte qu’il avait devant lui une poupée gonflable ! Ainsi, les Bloom s’amusaient avec ce genre de joujou… La journée ils portaient la bonne parole aux jeunes, et la nuit ils s’envoyaient en l’air avec des répliques de Pamela Anderson ou de Lara Croft.

        Ah, y en a qui s’emmerdent pas ! Celles-là, au moins, elles ne vous envahissent pas et ne vous pourrissent pas la vie. Barn souhaita un instant que Coco soit une poupée gonflable. Voilà, s’il avait pu faire un vœu, c’est ce qu’il aurait demandé. Quant à la mémé, il l’aurait bien vue gonflée à l’hélium et attachée au clocher de l’église. Elle aurait avantageusement remplacé le vieux coq en fer.

        En examinant la « dame », il dut reconnaître qu’elle était d’une plastique parfaite, à faire pâlir de jalousie la plupart des femmes. Mais en même temps, il se sentait complètement étranger à ce genre de délire. Il lui toucha les seins et resta de glace. Il avait du mal à comprendre ce qui pouvait bien exciter le couple là-dedans. Curieux, il souleva sa petite culotte en dentelles et vit qu’elle avait une chatte poilue. Sans doute en option, au goût du client…

        Perdu dans ses pensées profondes, il n’entendit pas qu’on descendait l’escalier.
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        Lynch eut un choc en voyant Bonnie ! Sa secrétaire arborait une choucroute postiche pire qu’une barbe à papa. En réalité, en surfant sur le net, la veinarde était tombée sur un cul à son goût, musclé et potelé, et il se trouvait que ce cul appartenait à un coiffeur.

        — Ça vous plaît, chef ? minauda Bonnie devant le regard ébahi de Lynch, qu’elle prenait pour de l’admiration.

        — Vous devriez essayer les tatouages, comme ça, on vous confondrait avec Amy Whinehouse.

        — Ça, c’est une bonne idée !

        — Qui vous a affublée de cette excroissance ?

        — Mon nouveau petit ami. Il est capilliculteur paysagiste.

        — Il élève des truites ?

        — Mais nooon, il est coiffeur, quoi ! Et il m’a dit qu’il ferait tout pour mon « bonheur capillaire ». C’est-y pas mignon ?

        — Certes… J’espère qu’il vous a fait ça gratos, parce que…

        — Il m’a fait un prix d’ami : cent cinquante euros. Avec une réduction de cinquante pour cent sur les shampoings. Mais comme dit ma mère : les cheveux, on n’a que ça de beau, alors faut pas regarder à la dépense.

        Lynch resta abasourdi face à ce monument de connerie. Il avait du mal à comprendre les femmes en général, et celle-ci en particulier. Bonnie prit ça pour de l’admiration béate et se mit à roucouler, jusqu’au moment où l’inspecteur lâcha :

        — On pourrait mettre des saucisses dans vos cheveux, elles tiendraient toutes seules.

        Vexée par ce manque de sensibilité artistique, la secrétaire lui lança un regard incendiaire. Décidément, son chef était un gros naze qui n’avait aucun goût.

        — Dites-moi, Barn n’est pas encore arrivé ?

        Elle ne répondit pas et fit semblant de se plonger dans la montagne de courrier.

        — Ho, la tour de garde, je vous parle !

        — Z’avez qu’à aller voir dans son bureau. J’suis pas une agence de renseignements.

        Et toc ! Faut jamais critiquer la coiffure ou la tenue vestimentaire d’une dame. Même si elle ressemble à un épouvantail surmonté d’une crotte de chameau, tu souris d’un air béat et tu fermes ta gueule. Sûr qu’elle allait lui en vouloir pour un bout de temps.

        Lynch entra dans le bureau de Barn. Personne. Sa mallette et son imper n’étaient pas là non plus. Depuis peu, son collègue avait hérité d’un petit bureau, alors qu’il avait toujours partagé celui de Lynch. Mais, le connaissant, Lynch savait qu’il ne l’utiliserait pas souvent. Barn était attaché à ses vieilles habitudes. Ça le rassurait. Et il aimait la compagnie. Lynch ne le trouva pas non plus dans son propre bureau. Sans doute avait-il passé une nuit torride avec Coco… L’inspecteur n’était pas jaloux. Un sentiment qui lui était totalement étranger. Il faisait juste semblant, parfois, pour paraître normal aux yeux des autres. Il partait du principe que personne n’appartient à personne. Et qu’on devrait déjà être très heureux de recevoir des moments de bonheur de l’autre.

        On frappa à la porte, et avant qu’il ait pu dire « entrez », Léo déboula, la chemise constellée de miettes de spéculoos.

        — Chef, j’ai trouvé ! Zouzou, le fils de Germaine Blavier, a passé dix ans en taule pour braquage. Une petite vieille avait eu la mauvaise idée de se trouver à la banque au même moment, elle a pris une balle dans le bide.

        — Bon, je vais aller lui rendre une visite de courtoisie. Je m’disais aussi qu’il avait quelque chose de louche ce gars-là. Collectionner des photos de boulons de tracteur, c’est pas net.

        — Ah bon ?

        — Vous trouvez ça normal, vous, Léo ? s’étonna Lynch.

        — Ben… Moi je collectionne les points Artis1 depuis que je suis petit. C’est de là que me vient la passion des spéculoos. Ma mère m’en faisait manger pour gagner des cadeaux.

        — D’accord… Je comprends mieux…

        — Merci, chef !

        Léo s’en alla tout content. Perplexe, Lynch se sentit soudain très seul. Sa chienne lui manquait. Il l’aurait bien prise avec lui au bureau, mais Tequila semblait se plaire chez lui. Il laissa un mot à Barn pour lui dire où il était. Pas la peine de demander à Bonnie de faire la commission, elle avait la choucroute mauvaise en ce moment. Quand il quitta le commissariat, elle ne lui dit même pas au revoir, fit semblant de ne pas le voir. L’était devenu transparent.

         

        Zouzou vivait dans une chambre, pas loin de chez sa mère. Avec un peu de chance, il serait encore en train de roupiller. Bingo ! Lynch frappa à la porte et le gros vint lui ouvrir, les cheveux en bataille. Il portait un caleçon avachi et un T-shirt crado qui lui moulait le bide. Le lit était défait. Ça ne sentait pas la rose…

        — Ça va pas de réveiller les gens à c’t’heure ? grogna Zouzou.

        Son air de bouledogue n’impressionna pas l’inspecteur.

        — Police ! Quelques questions à vous poser… D’après le légiste, la mort de la petite Régina remonte à quatre jours avant qu’on ne l’ait trouvée dans le jardin de votre mère. Précisément au dimanche 8 avril, vers deux heures du matin. Vous faisiez quoi à ce moment-là ?

        — On m’a déjà interrogé là-dessus, fit le gros en se grattant les couilles sans vergogne.

        — Non. On vous a interrogé sur ce que vous faisiez le dimanche à minuit. Or, d’après les analyses du légiste, les larves de mouche retrouvées dans le corps de la fillette nous donnent une idée plus précise sur le lieu de sa mort. Elle aurait été tuée non pas au domaine d’Arnheim, mais dans la vallée. Et pour aller du domaine à la ville de Pandore, il faut compter plus de deux heures en voiture…

        — Je dormais chez ma mère cette nuit-là, parce qu’elle avait des coliques.

        — Ben, tiens…

        — Z’avez qu’à lui demander. Et d’abord, pourquoi j’aurais été mettre le cadavre dans son jardin, hein ?

        — Parce que vous lui en voulez.

        — C’est quoi ce délire ?

        — C’est elle qui l’a dit à mon collègue. Elle pense que vous avez la rage contre elle parce qu’elle vous a flanqué à la porte.

        — C’est sûr que cette vieille salope m’a mis dans la merde, éructa Zouzou, soudain en colère. Elle a voulu récupérer l’étage de sa baraque pourrie pour le louer et se faire du pognon. Mais personne n’en veut. En attendant, j’ai dû me trouver une autre piaule. Heureusement que j’ai des voisins charitables. J’vous raconte pas le bazar pour déménager toutes mes photos. Sââlope !

        — Vous voyez que vous lui en voulez, insista Lynch.

        — Ouais… Mais pas au point d’aller larguer un macchabée dans son jardinet.

        — C’est pas ça qui vous gênerait, d’après vos antécédents…

        — Hé, c’est pas pasque j’ai commis une erreur de jeunesse qu’il faut me coller tous vos meurtres sur le dos !

        — Braquer une banque et dérouiller une petite vieille, vous appelez ça une « erreur de jeunesse » ?

        — C’est pas moi qui lui ai flanqué un pruneau dans le tiroir. C’est le chef de la bande. D’ailleurs, il est toujours à l’ombre, précisa Zouzou.

        — Donc, si je résume bien, la nuit du crime, vous étiez en train de jouer à la nounou avec votre mère alors qu’elle vous courait sur le haricot !

        — J’allais quand même pas laisser une pauv’vieille dans sa chiasse. J’ai du cœur, moi, monsieur !

        — Brave petit… Au fait, je peux jeter un coup d’œil sur vos chefs-d’œuvre ?

        Zouzou parut s’animer. Il semblait tout content que quelqu’un s’intéresse enfin à son art et ne se fit pas prier pour déballer les boîtes empilées le long des murs, jusqu’au plafond.

        — Attention, faut pas les mélanger, prévint-il quand il vit que l’inspecteur piochait dans les diapos. Sont toutes classées par numéro de boulon et marque de tracteur. Aussi par date de construction des machines.

        — Sacré boulot, ironisa Lynch.

        — Des années de travail ! ’tendez, je vais les projeter. Vous allez vous régaler…

        — Euh, juste un échantillon, précisa Lynch, qui voulait seulement s’assurer qu’il s’agissait bien de photos de boulons et pas d’autre chose. Mais je vais puiser moi-même.

        Zouzou alluma son projecteur et y inséra la diapo que lui tendait l’inspecteur. Sur le mur apparut un boulon en gros plan, avec un numéro gravé dessus. Une merveille ! Lynch s’en enquilla une vingtaine, piochées au hasard. Zouzou Blavier les remettait ensuite soigneusement à leur place.

        — Dites, vous vous les projetez souvent ?

        — Je ne m’en lasse pas, avoua le gros. Regardez celui-ci : un boulon des USA, diamètre : ¾, longueur : un pouce, ¾ filetage UNC, classe grade 8. Il s’adapte parfaitement dans les cavités en fonte.

        — Ah…, lâcha Lynch.

        — Tenez, celui-ci, par exemple, expliqua Zouzou en passant la diapo suivante, c’est un boulon 16 millimètres pour les cabines de protection des tracteurs à chenilles qu’on utilise principalement dans les forêts. Les pieds de la chenille sont directement boulonnés sur les ailes des cabines Heavy Duty, qui, cela dit, sont plus solides que le modèle standard.

        — Je suis heureux de l’apprendre…

        Le gros n’imagina pas une seconde que l’inspecteur se foutait de sa gueule. Et il partit dans des comparaisons explicatives sur la résistance des boulons pour tracteurs McCormick, supérieure à ses yeux à celle des boulons des Massey-Fergusson FF 30. Lynch n’en pouvait plus. Il sentait que l’autre andouille aurait pu lui parler pendant des heures de ses histoires de boulons. Il mit un terme à cette conversation passionnante en prétextant qu’il serait bien resté, mais qu’il avait du boulot.

        — Si vous voulez, je peux vous faire une projection samedi après-midi, proposa Zouzou, tout émoustillé à l’idée d’avoir enfin trouvé un zigue devant lequel il pouvait étaler son savoir agricole.

        — Euh, non, c’est pas possible, samedi, j’ai un truc…

        — Dimanche ? insista le gros.

        — C’est gentil, mais j’ai tellement de travail en ce moment. Au revoir !

        — À bientôt !

        Une fois dehors, l’inspecteur eut l’impression de s’être échappé d’une soucoupe volante. Le Martien en tenait une couche. Sûr qu’il avait de la fuite dans les idées, celui-là…

         

        Lynch alla interroger sa mère, qui corrobora ses propos, assurant que son rejeton avait bien dormi chez elle la nuit du meurtre.

        — Il n’a pas de petite amie ?

        — Oh, non, fit Germaine. Il attend de trouver la bonne. Une fille de ferme qui a la même passion que lui.

        — Ça va être difficile…

        — Il n’est pas pressé.

        — Il a toujours aimé les boulons ?

        — Oui, il tient ça de Gilbert, mon mari. C’est héréditaire. D’ailleurs, mon époux a voulu qu’on l’enterre avec ses boulons. J’vous dis pas le poids du cercueil ! Heureusement que mon fils les collectionne sous forme de diapos, c’est plus léger.

        — Dites-moi, la nuit où il est venu dormir ici, il n’y a personne d’autre que vous qui aurait pu le voir ?

        — Ah, ben si ! Un de ses copains a débarqué en pleine nuit. Un crétin qui voulait l’embarquer à la fête des bonshommes de neige. Parce que les autres années, Zouzou faisait partie du comité et se déguisait. C’coup-ci, il avait pas envie. Il a trop de boulot à classer ses diapos, comprenez !

        — Ah, bon ! Vous avez dit ça à la police ?

        — Non. Y me l’ont pas demandé.

        — Votre fils l’a suivi ?

        — Non, il ne voulait pas me laisser seule. C’est pas un mauvais gamin. Dommage qu’il ne comprenne pas que j’ai besoin de louer sa chambre pour arrondir mes fins de mois. Pourtant, il est si intelligent, commissaire !

        — Inspecteur.

        — Il connaît tout sur les boulons !

        — Oui, j’ai remarqué. Et comment s’appelle le camarade qui est venu chez vous ce soir-là ?

        — Jimmy Reder. Il habite près de la chapelle. C’est la seule baraque de Pandore qui est un peu isolée par rapport aux autres. Je le sais parce que mon fils me l’a montrée un jour qu’on passait devant en voiture.

        — Pourquoi il ne m’en a pas parlé ?

        — Il n’y a sans doute pas pensé. Vous savez, Zouzou, c’est un artiste !

        Ce qu’y faut pas entendre ! Lynch salua la vieille et fonça chez le sieur Jimmy.

      

      
        
          1- Points Artis : équivalant des chèques Tintin en France.
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        Barn s’était caché dans une armoire et avait laissé la porte légèrement entrouverte pour voir ce qui se passait. Éric Bloom était descendu avec la blonde dans ses bras, suivi de son épouse. Puis il avait couché la poupée sur le lit et avait commencé à la déshabiller pendant que Paula faisait couler l’eau dans la baignoire. Il avait ensuite disparu quelques secondes, pour revenir avec une poire de lavement qu’il avait introduite dans les orifices de la demoiselle après lui avoir relevé les jambes et glissé une bassine sous ses fesses. Du grand art ! Pendant ce temps, Lara Croft matait toujours la télé. C’était son soir de congé.

        Une fois les lavements terminés, Éric Bloom emporta la blonde dans la salle de bains et la plongea dans l’eau. Sa femme l’aida à la laver, rituel qui prit pas mal de temps. Ils la rhabillèrent avec une petite nuisette rose qu’ils avaient soigneusement déposée sur la commode, puis ils couchèrent les deux nénettes côte à côte, avant d’éteindre la télé.

        — Bonne nuit, mes chéries, dirent-ils en chœur.

        Tout juste s’ils n’allaient pas leur chanter une berceuse…

        Barn hallucinait ! Il attendit qu’ils soient remontés à l’étage pour sortir de cette maison de fous. Il ne comprenait pas comment des parents qui venaient d’apprendre la mort de leur fille pouvaient agir de la sorte. Ça le dépassait complètement. Peut-être se consolaient-ils comme ça ? Il se demanda un instant si la gamine était au courant des travers de ses parents.

        
          Et si elle avait voulu s’enfuir parce qu’elle venait de découvrir leur secret ?
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        Villa Bel Canto. Lynch se rappela y avoir envoyé Léo poser des questions à la mère de Laurie au sujet de sa disparition. Coïncidence ? 

        L’inspecteur fut reçu par Jimmy Reder. Même look avachi que son copain Zouzou. Même air fourbe. Le mollusque corrobora les dires de Germaine Blavier. Oui, il était bien allé chez elle cette nuit-là pour proposer à son pote de venir faire la fête avec eux, là-haut. Il avait connu Zouzou au bistrot, chez l’Égyptien. Il gonflait tout le monde avec ses histoires de boulons, mais bon, il rechignait pas à payer un verre. Et puis ils faisaient toujours les gugusses ensemble, déguisés en bonshommes de neige. Mais cette année, Zouzou avait lâché la barre pour naviguer en solitaire et s’occuper de ses putains de diapos.

        — Ça fait longtemps que vous vous déguisez en bonhomme de neige ?

        — C’est Zouzou qui m’a embarqué là-dedans, il y a trois ans. L’occasion de faire la bringue…

        — Un de mes hommes est déjà venu interroger la dame qui vit ici au sujet de la fillette disparue il y a dix ans.

        — Ah bon ? J’étais pas là.

        — Je sais. Il ne m’a pas parlé de vous. Vous êtes qui par rapport à elle ?

        — Son fils.

        — Elle n’est pas là ?

        — Elle est sous calmant, elle dort. Elle a plus toute sa tête, votre collègue a dû vous l’dire.

        — Oui, effectivement. Vous n’avez aucun élément au sujet de votre… sœur qui pourrait nous éclairer ?

        — D’abord, j’avais quitté la maison à cette époque, et ensuite, elle est morte.

        — Vous en êtes sûr ? On n’a jamais retrouvé son corps… Vous vous entendiez bien avec elle ?

        — Que voulez-vous que j’vous dise ? Je l’ai à peine connue. Bon, j’ai du boulot, moi.

        — Très bien, je vous laisse, fit Lynch.

        Au moment de sortir, l’inspecteur remarqua un type qui arrachait les mauvaises herbes dans le jardin. Il s’approcha de la fenêtre et l’observa.

        — C’est notre homme à tout faire, expliqua Jimmy. La propriété est grande et j’ai déjà bien assez à m’occuper avec ma mère.

        Lynch trouvait toujours suspects les gens qui se sentaient obligés de se justifier sans qu’on le leur demande. Mais il est vrai que la présence de la police peut stresser. Même des innocents.

        Une fois dehors, il passa tout près du jardinier et le salua. Ce ne fut qu’après être remonté dans sa voiture qu’il eut l’étrange impression d’avoir déjà vu ce type quelque part. Ou alors il lui ressemblait…

        Lynch s’en alla en se frottant les mains. Il allait passer boire un verre chez l’Égyptien pour qu’il lui décrypte les hiéroglyphes pissés par Tequila. Il les avait photographiés…
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        Barn avait hâte de rentrer chez lui. Il avait passé une partie de la nuit caché dans une armoire remplie de sous-vêtements pour poupées gonflables. Certes, il y avait pire, mais il était un brin claustro, et l’idée de se faire surprendre par les deux fêlés lui avait filé des crampes au ventre. Retrouver son chat et son petit nid douillet, loin des tordus et des démons de la nuit. Le pied !

        La tête prise par ce qu’il venait de vivre, il oublia de rentrer sans faire de boucan et faillit réveiller la mémé, qui roupillait sur le canapé. Celle-ci émit un grognement intempestif manifestant son mécontentement. Il alluma le couloir et avança plus discrètement. Il devait traverser le living pour aller dans sa chambre. Coco avait encore insisté pour la partager avec lui, mais il était hors de question de changer les habitudes de Midnight. Il avait cantonné sa copine pute dans la chambre d’amis, et basta.

        Il trébucha soudain sur quelque chose qui fit un bruit bizarre. Comme un craquement musical. Cette fois-ci, mémé Yvonne se réveilla en sursaut, et sortit sa carabine de dessous les draps. Sans crier gare, elle visa l’intrus.

        — Hé, c’est moi ! Tirez pas ! s’écria Barn en levant les mains.

        Elle ne baissa pas son canon pour autant et alluma le lampadaire. Puis poussa un hurlement ! Ce gougnafier venait de casser la guitare de Johnny. Elle pointa son arme sur le bide déjà plein de gargouillis de l’inspecteur et l’injuria de tous les noms.

        — Vous avez niqué la guitare à Johnny ! Une pièce inestimable.

        C’est alors qu’il vit, ô horreur, qu’elle avait décoré tout le living avec des photos de son Johnny, et d’autres reliques lui appartenant.

        — C’est quoi ces merdes ? grommela Barn.

        — C’est pas des merdes, c’est des trophées à Johnny Cadillac, mon idole.

        — Ah, bon, c’est même pas au vrai Johnny ? railla l’inspecteur.

        — Si. Le vrai Johnny, c’est lui, et il vient de Charleroi, comme moi. L’autre, c’est un imposteur. D’ailleurs, mon Johnny est plus jeune. Donc plus beau.

        En shootant dans la guitare de la vedette, Barn avait renversé la table de salon et la bouteille de whisky, sans doute piquée par la mémé chez l’épicier d’en bas, comme d’hab. Il en avait plein les godasses et attrapa un chiffon traînant sur la télé pour les nettoyer. Il n’eut pas le temps de se baisser. Mémé Yvonne bondissait déjà sur lui pour lui arracher la précieuse relique.

        — Malheureux ! Touchez pas à ça ! Johnny s’est essuyé avec ce mouchoir. Il est garanti à cent pour cent de sa sueur.

        — Beurk, c’est dégueulasse !

        — Vous n’êtes qu’un ignare. Asseyez-vous et écoutez-moi, ordonna-t-elle en visant de nouveau l’inspecteur.

        — Pouvez pas ranger votre joujou, c’est dangereux. Un coup est vite parti, et…

        — Elle est pas chargée.

        — Ah bon. Alors c’est pas la peine de la pointer sur moi.

        — Si. Ça intimide.

        — Écoutez, je suis fatigué, j’ai eu une dure nuit et…

        — Et vous n’aviez qu’à rester ici. Bien fait. Maintenant, ouvrez vos quinquets pour pas mourir idiot. À quinze ans, Johnny Cadillac était moussaillon à la marine marchande. Un jour, à Anvers, il s’est engueulé avec son maître d’équipage. Il s’est mis à genoux et lui a mordu les couilles. Exclu pour six mois. Il est parti se consoler sur la Côte d’Azur…

        Barn bâilla. Qu’est-ce qu’il en avait à foutre de toutes ces histoires !

        — Hé, on m’écoute ? Bref, c’est à Saint-Trop qu’il a rencontré Johnny Halliday, dans un club. Il était au comptoir. Et l’était tellement pété mort, l’autre là, qu’il a demandé à Johnny Cadillac de le ramener à son hôtel. Il lui a filé les clefs de sa Cadillac cabriolet, et roule ma poule, il a flanqué l’épave dans son plumard après lui avoir enlevé ses grolles. Même que Johnny il a dégobillé dans sa bagnole.

        — Quelle horreur !

        — Mais non, c’est Johnny quand même…

        — D’accord. Bon, maintenant je peux aller me coucher.

        — J’ai pas fini. Johnny Cadillac en est à sa deux cent soixante-dixième voiture américaine. Il achète des épaves qu’il retape et revend. Toutes pareilles à celle de Johnny.

        — C’est beau l’amour, se moqua Barn.

        — Ouais. Ça ne sert à rien que je m’esquinte à vous initier. Vous êtes bête comme mes pieds.

        — Écoutez, la mémé, vous commencez sérieusement à me pomper l’air. Vous vous installez chez moi avec votre quincaillerie, vous me tenez la patte jusqu’à j’sais pas quelle heure du matin avec votre jouet de cow-boy, et en plus vous cherchez à m’enrôler dans votre fan-club de mes deux.

        — Non. Vous ne le méritez pas. Faut passer un test, et j’suis sûre que vous n’en êtes pas capable. Con comme vous êtes !

        — Vous savez ce que ça coûte d’injurier un flic dans l’exercice de ses fonctions ?

        — M’en fous, et puis z’êtes dans l’exercice de rien du tout, là. Regardez ça, et dites-moi qui c’est, fit-elle en lui tendant un portrait encadré avec des dorures.

        — Johnny Halliday.

        — Raté ! C’est Cadillac. Mais je reconnais que c’est pas facile de deviner, pasqu’y a des photos où Johnny Halliday lui-même y se ressemble pas.

        Barn se dit que Jean-Claude Van Damme n’arrivait pas à la cheville de la mémé.

        — Bref, vous ne pouvez pas faire partie de mon fan-club.

        — Je suis désespéré, lâcha Barn, qui se serait bien cassé plus tôt s’il avait été sûr que l’arme était vide.

        Mais là, il en avait ras la casquette et il se leva. En voulant ranger son arme, la mémé glissa sur la mare de whisky répandue par terre et le coup partit. En plein dans le blouson de Johnny suspendu au mur.

        L’inspecteur crut que la vieille allait faire une attaque.

        — Deux cent soixante-dix-huit perles cousues dessus, éructa-t-elle.

        Malheureusement pour Barn, elle survécut.
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        — Où t’étais passé ? demanda Lynch.

        — J’étais dans une armoire en train de regarder des poupées gonflables, et après j’ai shooté dans la guitare de Johnny et mémé Yvonne a voulu me flinguer, mais tout va bien, expliqua Barn qui avait des cernes comme des sacoches de facteur.

        — T’es sûr que ça va ?

        — Oui, oui, et après, quand je suis allé dans ma chambre, j’ai trouvé Coco qui dormait dans mon lit et qui avait mis mon chat sur le balcon. Il avait sauté chez la voisine d’en bas et avait tout saccagé. Ça va me coûter un paquet de pognon ! Sans compter le blouson à paillettes que la mémé veut me faire payer en plus de la guitare.

        — J’comprends rien à ce que tu me racontes. Allez, viens, on va boire un verre au Blue Moon. ’toute façon, c’est presque la fin de la journée.

         

        C’est lorsqu’ils furent au comptoir devant un bilbao, une mixture secrète du patron à base de coquelicots, d’alcool et de plantes carnivores aux vertus aphrodisiaques, que Barn commença à se détendre.

        — Au fait, fit Lynch, je suis allé voir un Égyptien qui a traduit les hiéroglyphes de mon chien.

        — ???

        — « Thé, rat, pute », ça veut dire… Tu t’imagines ! s’extasia-t-il, tout fier.

        Barn se marra, certain que son ami plaisantait et cherchait à faire diversion pour le distraire.

        — Ouais… Et ça signifie quoi, en clair ?

        — Sais pas. Peut-être que c’est comme les rêves. On ne comprend la signification que plus tard.

        Voyant que son collègue ne le prenait pas au sérieux, Lynch changea de sujet et lui demanda des nouvelles de ses filles.

        — Elles sont en vacances avec leur mère. Je suppose qu’elles vont bien. Elles ne m’appellent pas souvent. Faut dire que moi non plus, avec tout ce qui se passe en ce moment…

        — Et ta mère ? Toujours dans sa mosquée avec son muezzin de Gouy-les-Piétons1 ?

        — Oui, heureusement ! Si je l’avais en plus sur le dos, je me ferais euthanasier !

        — Bon, allez, explique-moi ce que tu faisais dans l’armoire à linge…

        Barn raconta tout à son collègue, qui faillit en tomber de son tabouret.

         

        Dès le lendemain, Lynch fonça chez les Bloom, après leur journée de travail, sous prétexte de leur apporter quelques lumières sur la mort de leur fille. C’est sûr que faire mumuse avec des poupées gonflables n’était pas un délit. À chacun ses plaisirs…

        Barn, lui, avait décidé de flanquer Coco et sa mémé à la porte, sous peine de péter une durite si elles restaient une minute de plus sous son toit. Et il balança le barda de l’idole des jeunes par la fenêtre. Guitare comprise. Ou du moins ce qu’il en restait.

        C’était la guerre !

      

      
        
          1- Bled paumé près de Charleroi, en Belgique, où Jésus n’a jamais mis une babouche.
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        — Je pense que votre fille n’a pas souffert, précisa Lynch.

        Éric et Paula Bloom l’écoutaient dignement, assis dans le canapé. La maîtresse de maison, en parfaite ménagère, avait servi le thé sur un plateau garni d’un petit napperon. L’inspecteur balaya les murs du regard. Çà et là, des paysages champêtres et des objets anodins trônaient dans une vitrine. Le décor parfait des gens sans histoire. Et pourtant…

        — On pense que le tueur l’a cachée dans votre cave avant de faire cette mise en scène macabre, mentit Lynch.

        — C’est impossible ! s’écria Éric.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Mais… Nous l’aurions vu !

        Pendant qu’il parlait, sa femme faisait craquer nerveusement ses doigts, produisant un bruit sec de bois mort.

        — Je suis désolé, mais je dois quand même aller vérifier.

        — Vous avez un mandat ?

        — Pourquoi me demandez-vous ça ? Nous sommes là pour tenter de retrouver l’assassin de votre fille, non ? Et c’est aussi ce que vous désirez, ou je me trompe ?

        — C’est notre souhait le plus cher, marmonna Paula.

        — Bien. Alors montrez-moi cette cave.

        — Non.

        Lynch fixa le mari.

        — Vous avez quelque chose à cacher, monsieur Bloom ?

        — Non. C’est-à-dire que… La cave est pleine de gravats, et…

        — Aucune importance, je veux la voir.

        Paula soupira en regardant son mari.

        — Montre-lui. Après tout, on n’a pas commis de crimes.

        — Vous promettez d’être discret et de n’en parler à personne ? demanda Éric.

        Lynch promit tout en ayant l’air surpris.

        — Il faut que je vous avertisse, fit Éric Bloom en se levant. Ma femme et moi avons une passion commune, et si ça venait à se savoir, nous perdrions notre boulot.

        — Comptez sur moi. À moins que vous ne soyez coupables du meurtre de votre fille, tout ce que je constaterai restera secret.

        — Nous ne l’avons pas tuée, inspecteur. Nous l’aimions sincèrement, dit Paula. Même si elle était très difficile. Sa maîtresse d’école a dû vous le dire…

        — Non, elle ne nous en a pas parlé.

        Lynch suivit Éric qui l’emmena dans la cave. Et découvrit une chambre rose bonbon remplie de fanfreluches, avec un miroir au plafond et deux gonzesses qui roupillaient dans un lit recouvert de satin bleu pâle, telles des princesses endormies pour cent ans.

        — Ce sont nos filles aussi, précisa Éric. On s’en occupe avec amour.

        — Vous baisez vos filles ? s’étonna l’inspecteur.

        Paula regarda son mari, qui fronça les narines et se tut.

        Éric Bloom changea immédiatement de conversation et expliqua à l’inspecteur que ces poupées n’étaient pas de banales poupées gonflables, mais des Dream Dolls en silicone importées des States. Qu’elles pesaient cinquante kilos et que leur squelette articulé était facile à manipuler.

        — On peut les laver dans la baignoire ou sous la douche avec du gel ou du liquide à vaisselle, précisa Paula. Mais on leur achète du bain moussant. Elles le méritent bien !

        — Ça vaut combien, ça ? s’enquit l’inspecteur, par curiosité.

        — Entre six mille cinq et sept mille euros, répondit le mari. Le squelette est en aluminium, c’est du solide. Et pas besoin de le graisser. La couleur de leurs yeux est en option. On avait le choix entre vert, bleu ou extra-bleu. La blonde, c’est Cindy, et la brune, Carla.

        — On n’en a que des satisfactions, ajouta Paula. Elles sont tellement gentilles !

        — Pas comme votre fille, c’est ça ?

      

    

  
    
      
      

      33

      
        
          Gabrielleu… Tu brûles mon esprit, ton amour étrangle ma vi-eu…
        

        
          Je veux partager autre chose que l’amûûûr dans ton lit
        

        
          Et attendre la vie et ne plus m’échauffer sur tes cri-is
        

        
          Oh, fini, finiii pour moi…
        

         
			



        — Putain, c’est quoi ce vacarme ?

        Barn gara sa voiture dans l’allée, devant chez lui. Il revenait peinard de son bureau, tout réjoui à l’idée de se retrouver enfin seul avec Midnight. Était-ce le fantôme de Johnny qui hantait la cour de son immeuble ?

        Quand il arriva devant le portail, il faillit tomber à la renverse ! La cour était transformée en campement hippie. Mémé Yvonne grattait ce qui restait de la guitare et chantait à tue-tête afin que tous les voisins profitent de son talent. Coco avait allumé un petit feu de camp et fumait le calumet avec le crétin du sixième, un ancien coureur cycliste qui ne sortait jamais sans ses pinces à vélo. Aux fenêtres, ça gueulait !

        Le bordel, quoi !

        — Ah, vous voilà enfin, vous ! s’écria la voisine de palier. J’ai essayé toute la journée de vous joindre au commissariat. Bernique ! Monsieur se baladait… Paraît que vous les avez flanquées dehors ? Nous, on veut pas de SDF dans la cour. Le syndic est sur les nerfs, ça va barder pour vous ! Faut foutre cette racaille à la rue.

        Barn s’approcha du tipi surmonté d’une queue de renard. Le must !

        — ’soir mon chou, lança Coco, comme si tout ça était on ne peut plus normal.

        — Y vous manque plus que des plumes d’Indien, se moqua le vieux libraire qui habitait en dessous de chez lui.

        Il était accoudé au balcon et, contrairement aux autres, tout ce cirque avait l’air de l’amuser.

        — C’est sympa, hein ? fit Coco. T’as pas un harmonica ?

        — Tu te fous de ma gueule ou quoi ? éructa Barn.

        — Non, pourquoi ?

        — Est-ce que tu te rends bien compte que tu as fichu un bordel monstrueux dans ma vie, et qu’à cause de toi et de l’autre toquée je vais me mettre tous mes voisins à dos ?

        — Tout est une question de point de vue, expliqua Coco, très calme. Tu avais une petite vie rangée, pépère, tranquille, qui puait l’ennui, et nous sommes venues te réveiller et apporter un peu de soleil dans ta solitude.

        — T’appelles ça du soleil, toi ? C’est un déluge, oui !

        — Oh, comme y cause, l’aut’là, intervint la mémé qui avait posé sa guitare. Moi, à vot’place, j’s’rais content d’avoir un peu de remous à la maison. Chez vous, c’est pire qu’au home et en plus ça schlingue le vieux. Encore deux ans comme ça et on vous enterre. J’comprends qu’vot’femme se soit barrée, tiens. Y aurait de la poussière dans vot’calebar que ça m’étonnerait pas.

        — Non mais, Coco, fais-la taire ou je ne réponds plus de rien, supplia Barn.

        — Alors, y dégagent ou quoi ? hurla la voisine de palier.

        — On examine la situation, cria Barn.

        — C’est ça, répliqua-t-elle. ’toute façon, j’ai appelé les flics.

        — C’est une manie, chez vous !

        — Ah, ben les v’là ! Ouf, sauvés ! s’écria-t-elle, toute contente.

        Un jeune policier débarqua, l’air de celui qui maîtrise la situation, bien drillé qu’il était. Quand il reconnut l’inspecteur, il le salua :

        — Tiens, vous êtes déjà sur place, chef ?

        — Oui, tout va bien, j’ai l’affaire en main.

        — Ah, bon, j’peux m’en aller alors ?

        — Parfaitement, répondit Barn, qui voulait le voir partir avant que la harpie aux bigoudis ait dévalé les étages pour déverser son fiel.

        Quand elle déboula dans la cour, le flic s’était déjà barré.

        — Ça alors ! s’exclama-t-elle, dépitée, tous des branques dans la police !

        Et elle remonta chez elle en maugréant que ça n’allait pas se passer comme ça et qu’elle connaissait le cousin du maire, et que blablabla…

         

        Il faisait noir. Barn regarda les étoiles. Après tout, c’était pas si grave. Coco et sa grand-mère allaient passer la nuit dehors, il ne faisait pas froid, et demain il prendrait une journée de congé pour leur trouver un petit hôtel. Simple !

        — Tiens, fit Coco en lui tendant un grand verre rempli d’un liquide à la couleur indéterminée.

        — C’est quoi ?

        — Breuvage secret. Une recette de ma mémé.

        — Non merci, dit Barn en lui rendant le verre.

        — Alors là, vous nous vexez, dit mémé Yvonne. Pouvez pas une fois faire la paix, non ?

        — Bon… D’accord !

        Il but une gorgée et trouva ça curieux mais pas mauvais du tout. En but une autre, encore une autre, et vida son verre. Puis il s’écroula.
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        La plupart des rues de Pandore avaient des noms de films, par exemple la rue de La-Cité-des-enfants-perdus, dans laquelle on trouvait une boucherie où était écrit en lettres d’or sur la façade : DÉLICATESSEN. Ou encore la rue Blue-Velvet, avec ses maisons bleues, ou Quai-des-Brumes, parce que cet endroit était toujours plongé dans le brouillard. D’autres rues avaient reçu les noms des lieux où avait habité Magritte, ou ceux de ses tableaux. Le maire avait refusé la construction de grandes surfaces et les petits commerces fleurissaient un peu partout. Ça sentait bon le pain cuit et le jambon fumé. Il y avait encore des artisans et le facteur délivrait le courrier à vélo, ce qui lui permettait de papoter avec tout le monde. Une seule grande ligne de métro circulait dans la ville, avec un mime dans chaque rame. Quant aux trams, ils diffusaient de la musique relaxante. Mais même s’il y faisait bon vivre, Pandore avait aussi ses ténèbres. Il fallait l’accepter telle qu’elle était, à l’image des hommes.

         

        Lynch avait décidé de prendre sa matinée, histoire de déconnecter un peu. Il ne partait jamais en vacances parce qu’il avait horreur de ça. Il avait aimé la mer du Nord, celle de son enfance en Belgique, détruite par les promoteurs immobiliers. Pour ça qu’il préférait la garder en souvenir et ne plus y retourner. Mais à Pandore, il existait une plage artificielle parsemée de portes fermées. Celui qui en ouvrait une passait de l’autre côté et retournait des années en arrière… Lynch avait revu la plage telle qu’il l’aimait quand il était môme, avec ses transats colorés, ses fleurs en papier crépon, ses marchands de boules de l’Yser1 et ses petits moulins plantés dans le sable. Une illusion d’optique de quelques secondes.

        On était dimanche et il avait emmené Tequila faire une promenade dans le parc surnommé « L’empire des lumières » parce qu’il y faisait sombre et que les réverbères étaient allumés toute la journée. De telle sorte qu’on était plongé en permanence dans la lumière du jour et de la nuit ! Ce mélange de clarté et de noirceur constituait le miroir de Pandore et de ses habitants. À l’entrée, sur un panneau de bois, une phrase de Corneille : Cette obscure clarté qui tombe des étoiles.

        Autre particularité de ce parc : il était survolé par d’étranges oiseaux-caméléons qui prenaient la couleur du ciel ou des feuillages. Il était donc impossible de les voir, mais on les entendait chanter ! Parfois, une plume volait aux pieds des promeneurs, et selon qu’elle avait la couleur des nuages ou des arbres, elle transmettait des présages différents. L’une d’elles se posa sur la tête de Tequila, qui grogna. Elle était rouge. Comme le rosier qui grimpait le long du réverbère.

        Le portable de l’inspecteur sonna. Il hésita à répondre, mais le nom du préfet s’affichait. Ce dernier lui annonça qu’on avait retrouvé la petite Lily et ses parents. « Accrochez-vous, mon vieux, le meurtre est d’une insoutenable atrocité. » De toute évidence, l’assassin s’était amusé à déplacer les cadavres. À quoi rimait ce jeu de piste macabre ? Un type avait appelé le policier de garde pour dire qu’il avait fait une découverte morbide alors qu’il rentrait chez lui, dans sa maison de la rue d’Esseghem.

        L’inspecteur s’y rendit immédiatement après avoir prévenu Nicki pour qu’elle vienne le rejoindre. Quant à Barn, malgré plusieurs appels il ne répondait pas.

         

        La maison était vétuste et son toit de chaume la couvrait comme la perruque mal ajustée d’une vieille coquette. Les experts étaient déjà sur place. Lynch traversa un couloir sombre et entra dans le salon. Jusque-là, tout allait bien.

        — Venez chef, c’est dans la cuisine que ça se passe… Je vous préviens, c’est…

        — Je sais.

        Non, il ne savait pas. S’il avait pu prévoir, il aurait pris le temps de ramener sa chienne chez lui pour qu’elle ne voie jamais de quelles atrocités l’homme est capable.

        Attaché à un gros crampon, le dos au mur, un homme au crâne rasé – le père de la petite Lily –, vêtu d’un T-shirt noir, portait un monstre dans ses bras : le corps quasi nu de sa fille entouré d’un voile fin, surmonté de la tête de sa femme, découpée et grossièrement recousue au niveau du cou. Les orbites avaient été vidés et les lobes remplacés par des grelots, tout comme ceux de Régina. Frankenstein n’aurait pas fait mieux.

        — Et la tête de la gamine, on l’a retrouvée ? s’enquit l’inspecteur.

        — On cherche, chef, on cherche…

        Bizarrement, quand il était confronté à de telles horreurs, Lynch se sentait extérieur à tout ce qu’il voyait. Cette impression d’être spectateur le maintenait en dehors de la réalité et lui permettait de ne ressentir les choses que de manière superficielle. Comme si tout cela était irréel. Raison pour laquelle il gardait les idées claires, parce que jamais il ne se laissait submerger par ses émotions.

        Nicki, c’était le contraire. Elle pénétrait dans cet étrange tableau. Et c’est ce qui lui permettait d’être efficace.

        — Tu as noté que cette mise en scène fait référence à une peinture de Magritte ? dit-elle à Lynch.

        — J’y avais pas pensé, mais maintenant que tu me le fais remarquer…

        — C’est la réplique presque exacte de L’Esprit de géométrie. Tout comme le meurtre de Régina, avec l’oiseau mort dans la bouche, se référait au Plaisir.

        — C’est vrai, ça ! s’exclama l’inspecteur. Et si l’assassin avait voulu monter ces mises en scène pour nous détourner de la véritable raison de ses meurtres ?

        — Par exemple ?

        — Eh bien, supposons qu’il fasse ça simplement pour masquer ses tendances pédophiles et nous lancer sur de fausses pistes ?

        — Je ne crois pas, fit Nicki. Il y a deux autres similitudes troublantes avec Magritte. Le cadavre de la petite Régina a été retrouvé rue des Mimosas, un des lieux où a vécu Magritte, et celui-ci rue Esseghem, où il a vécu également. Curieuses coïncidences, non ? J’imagine mal un pédophile pousser le détail aussi loin.

        — Peut-être, admit Lynch, mais l’âme humaine est tellement tordue !

        — Ici, on n’a pas affaire à un pédophile, sinon pourquoi aurait-il tué les parents ?

        — Et on n’a sans doute pas davantage affaire à un serial killer, ajouta l’inspecteur. La disparition de Laurie Anderson n’est peut-être pas liée aux deux autres affaires de meurtre. Qu’en penses-tu ?

        — Difficile à dire. Si on avait retrouvé son corps dans un lieu précis lié à un endroit où Magritte a vécu, on aurait pu établir un lien. Mais ici, on n’a pas d’élément.

        — Il a habité dans combien d’endroits ?

        — Il est né rue des Gravelles et a résidé dans trois autres lieux : rue des Mimosas, rue Esseghem et rue Ledeganck.

        — Ce qui signifie qu’il reste encore deux rues où il pourrait se passer quelque chose…

      

      
        
          1- Boules en pâte à beignets, remplies de crème pâtissière.
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        Barn avait fini par se réveiller, complètement K-O. Il était dans son lit, encore tout habillé mais sans ses pompes. Il alla au radar vers la salle de bains pour contempler sa sale gueule dans le miroir. Un p’tit coup de flotte sur la tronche, et hop ! direction la cuisine, où il avala un grand bol de café de la veille. Perché sur le buffet, Midnight l’observait d’un air de reproche. Première fois qu’il lui lançait un tel regard ! Et première fois qu’il avait déserté le lit douillet de son maître adoré. Pourtant, l’inspecteur était déjà rentré beurré, mais jamais comme cette fois-ci. C’était quoi, cette merde que Coco lui avait servie la veille ? Une mixture mortelle de la mémé, qui avait sûrement voulu se venger et l’empoisonner…

        Il lui fallut un moment pour se rendre compte qu’on n’était pas le matin, mais le soir ! Il alluma son portable et découvrit les messages de Lynch, qui lui annonçait qu’on avait retrouvé une partie des corps des parents, et celui de la petite Lily, mais sans sa tête. Grouille-toi de venir mon vieux, on t’attend. Deuxième message : Mais qu’est-ce que tu fous, nom de Dieu ? Troisième appel : Biip. Agacé, Lynch avait dû raccrocher.

         

        Barn le rappela, certain de se faire engueuler. Mais non ! Son chef était seulement inquiet, et il l’invitait à boire un coup au Blue Moon. Barn accepta. Pourtant, rien que l’idée de sentir une goutte d’alcool lui donnait la nausée. Mais ne dit-on pas qu’il faut guérir le mal par le mal ? Il avait bien essayé de se mettre à l’eau. En vain ! C’est là qu’il se sentait proche des écolos, dans l’idée qu’il ne fallait pas gaspiller la flotte. Donc, valait mieux picoler.

        Lynch paraissait détendu, malgré les cadavres qui s’amoncelaient dans son champ de marguerites. Après avoir commandé deux bilbaos, sans demander l’avis de son collègue, Lynch s’enquit de ce qui s’était passé. Barn lui raconta ses malheurs. Eh oui, Coco et sa grand-mère campaient toujours dans la cour de son immeuble. Cette vieille bique voulait sa mort, il en était certain. D’ailleurs, il comptait bien faire analyser sa mixture par le labo.

        — Arrête ta paranoïa, mon vieux, se moqua Lynch. Et vois les choses du bon côté : elles n’habitent plus chez toi.

        — Oui, mais si elles restent là, moi, je vais me mettre tous les voisins à dos ! C’est déjà le cas. Tu ne peux vraiment pas les héberger ?

        — Ah non ! Pas question, grogna l’inspecteur.

        — Coco ne te manque pas ?

        — Si, avoua-t-il. Elle baise bien.

        — Je sais… S’il n’y avait qu’elle, ça irait encore, mais c’est la vieille taupe, là ! Écoute, j’ai une idée…

        — Aïe !

        — Je vais proposer à Coco de dormir dans la chambre des filles pour quelques jours, et toi tu vas héberger sa mémé. Juste le temps de leur trouver un logement et…

        — Non !

        — Tu refuses d’héberger une brave petite vieille en détresse ? C’est pas gentil, ça.

        — Tu m’as dit que c’était une empoisonneuse. J’héberge pas des assassins, y en a déjà assez comme ça hors de chez moi.

        — Tu aimes bien Johnny ?

        — Quel Johnny ?

        — Ben le chanteur !

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle en est fan. Elle possède plein d’objets très rares lui ayant appartenu.

        — Eh bien qu’elle les garde. Je ne veux pas de ramasse-poussière à la maison. D’ailleurs, ma chienne n’aime que Brel. Quand elle entend les autres, elle aboie.

        Barn soupira. Il voyait bien qu’il n’arriverait pas à convaincre son chef.

        Lynch changea de sujet de conversation et lui causa boulot. Il lui parla de la reproduction vivante du tableau de Magritte avec force détails. Non, on n’avait toujours pas retrouvé la tête de la gamine. Peut-être le tueur la gardait-il en trophée ? Tout comme il avait coupé la langue de Régina… À moins que ce ne soit pour l’empêcher de crier ? Les cadavres avaient été retrouvés dans l’une des rues où avait vécu Magritte. Restaient deux autres rues où il ne s’était encore rien passé. Lynch y avait planqué des hommes en surveillance.

        — Et Jimmy, le copain de Zouzou ?

        — Il a un alibi, assura Lynch. Au fait, je suis allé questionner les voisins de la petite Lily, et ils m’ont dit qu’elle trimballait toujours une poupée monstrueuse avec elle. Bicéphale, y paraît !

        — Drôle de goût, admit Barn, dont les fillettes étaient accros aux Barbie tout en fanfreluches et paillettes.

        — Viens, fit Lynch, je t’emmène au bordel virtuel.

         

        Après avoir avalé son verre de bilbao, bizarrement, Barn se sentit mieux. L’idée d’aller au paradis du plaisir avec son chef lui plaisait. Déjà qu’ils baisaient la même pute, ça créait des liens.

        Il aimait cet endroit unique où on ne risquait pas d’attraper des maladies. Il suffisait d’entrer dans une cabine sombre et de mettre des lunettes spéciales, puis de se laisser aller à fantasmer et à imaginer une personne idéale avec qui on avait envie de s’envoyer en l’air et de faire mille cochonneries. Et elle se matérialisait comme par miracle, en trois dimensions. On pouvait la toucher, la retourner, lui faire prendre plein de positions… Au moins, celle-là, on était sûr qu’elle n’allait pas débarquer chez vous avec son barda et sa vieille baudruche.

        Mais bon, y avait pas le plaisir de la chair. Comme disait la mère de Barn : « On ne peut pas avoir le beurre et le fil à couper le cœur. »
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        « Il faut porter en soi un chaos pour mettre au monde une étoile dansante. » Ben était tombé sur cette phrase en ouvrant au hasard un livre de Nietzsche dans une boutique originale où le libraire, un type sympa, mettait les bouquins qu’il n’aimait pas dans un bidet et ceux qu’il aimait dans un énorme sac à malices.

        On était dimanche, jour des poulets bicyclettes, comme en Afrique. Les cyclistes allaient acheter de la volaille élevée dans les cours de ferme et l’empilait sur leur porte-bagages. Les femmes cousaient dehors, ça papotait. Ben aurait aimé partager cette apparente insouciance et ne penser qu’à l’instant présent. Tout ce chaos dans sa tête l’en empêchait. Il ne croyait pas au hasard, et cette phrase de Nietzsche le hantait. Il n’était plus certain à présent de vouloir retrouver la mémoire. Mais c’était trop tard. Il était allé trop loin pour reculer. Qui était-il vraiment ? Quel lien avait-il avec cette famille de barrés ? De toute évidence, sa rencontre avec Nina avait confirmé qu’il n’était pas Doug. Était-il Jack ? Il n’avait trouvé aucune photo de cet homme à la villa Bel Canto. Et s’il était bien Jack, pourquoi était-il parti sans plus jamais donner de nouvelles ? Était-ce lui qui avait enlevé sa fille ? Était-il ce monstre qui l’avait violée et torturée au point de la défigurer ? Ou alors il avait été un bon père et il lui était arrivé quelque chose, un accident qui lui avait fait perdre la mémoire. Pour ça qu’il avait disparu sans plus donner signe de vie. Ça se tenait. D’après ses calculs, Laurie avait trois ans quand son père était parti. Aujourd’hui, elle devait avoir une vingtaine d’années. Et Ben avait perdu la mémoire depuis très longtemps. La question qu’il se posait était surtout de savoir s’il avait été un salaud avant, et s’il était devenu un type bien grâce à son amnésie. Dans ce cas, il n’avait aucun mérite. À moins qu’il y ait deux facettes en lui. Ange et démon… Ben se dit que le sens de la vie ne se trouvait ni dans l’ordre de l’esprit, ni dans celui de la matière. Seulement dans l’ordre du cœur. Est-ce que tout ce chaos l’amènerait un jour à toucher les étoiles ?

         

        Il n’avait pas encore trouvé le moment où il aurait été seul dans la villa pour libérer Laurie. À vrai dire, il hésitait. Sa conscience l’incitait à le faire, mais quelque chose d’irrationnel le freinait. De toute façon, après tous ces événements, il aurait intérêt à ne plus jamais remettre les pieds dans cette baraque.
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        Quand Barn franchit le portail de son immeuble, il constata avec soulagement que la tente d’Indiens n’y était plus. John Wayne était passé par là… Il grimpa les escaliers en poussant la chansonnette, le cœur joyeux et la godasse primesautière. Sa mère lui avait toujours dit de ne pas se réjouir trop vite. Mais lui partait du principe qu’il fallait profiter un max de la minute de bonheur et d’illusion qui nous est donnée, car même si la suivante nous fait tomber de l’arbre des merveilles, c’est toujours ça de pris. Le nuage rose se dégonfla dès qu’il aperçut Coco assise sur le palier.

        — Qu’est-ce que tu fais là ?

        — Suis venue te demander pardon.

        Barn ne s’attendait pas à ça. Il la trouva touchante. Elle avait l’air d’une enfant perdue. Pour la première fois, il eut envie de la serrer très fort dans ses bras. Son odeur de cannelle le fit chavirer. Une petite voix d’arrière-garde lui disait : Fais pas ça, couillon, sinon t’es foutu ! Mais le couillon n’écouta pas la voix et il fit entrer la petite fille sans allumettes. Il craqua, s’enflamma et la porta jusque sur son lit où il commença à la déshabiller. Puis il la couvrit de baisers. Elle se mit à gémir, à se faire toute douce, comme une chatte languissante. Ce fut le Tornado, la montagne russe, la grande roue et le carrousel à chaînes. Ils atterrirent, haletants. Jamais Barn n’avait baisé comme ça ! Il avait dû attendre toutes ces années pour connaître la jouissance suprême. Celle qui vous fait perdre la tête…

        Terré sous l’armoire, Midnight feulait, le pelage hérissé, toutes griffes dehors, attendant que son maître passe à la salle de bains pour bondir sur sa rivale. Mais Barn ne quitta pas le lit et s’endormit dans les bras de sa guenon. Première fois que le chat voyait ça ! Fallait faire quelque chose, sinon elle risquait de s’installer, et là, pas question ! Midnight se lécha le museau et réfléchit. Soudain, la solution lui apparut, aussi lumineuse que le bout blanc de sa queue.

         

        Coco se lova dans les bras de son homme. Enroula sa langue autour de son oreille et le fit gémir de plaisir. Barn crut que c’était son chat. Il ouvrit un œil et constata que Coco pouvait être féline et sensuelle. Rebelote, un tour de manège et on croque la pomme d’amour. Que du bonheur !

        Ce matin-là, Barn recula son réveil d’une heure. Il trouverait bien un petit mensonge à raconter au bureau pour justifier son retard. Il referma les paupières, savourant ces moments de béatitude, pas loin des miracles de la grotte de Lourdes. Quand il ouvrit les yeux, Coco lui apparut en déshabillé vaporeux bleu ciel. Un peu plus, on aurait dit la Vierge ! Elle lui avait apporté le petit déjeuner au lit. Ça aussi, c’était la première fois. Jamais son ex-femme n’avait eu cette attention à son égard. L’inspecteur nageait dans Wonderland et le monde de Little Poney. C’était Oui-Oui au pays du Sourire. Jusqu’au moment où on sonna à la porte. Ding ! dong !

        — Ah, zut ! J’espère que c’est pas ta mémé, grogna Barn.

        — Non. Elle est au cimetière.

        — QUOI ??? Elle est morte ?

        — Mais non, elle va tricoter sur les tombes. Elle trouve qu’on est tranquille là-bas. Y a les oiseaux et personne pour vous emmerder. En plus, elle s’est fait un copain.

        — Un macchabée… Y a que ça qui peut la supporter.

        — T’es méchant ! fit Coco avec une moue boudeuse.

        — Je plaisantais, mentit Barn.

        — C’est un type qui peint les fleurs fanées oubliées sur les tombes.

        — Ah oui… Ça doit être super.

        Re-mensonge. C’est le premier le plus dur. Après, ça coule tout seul, pensa l’inspecteur, qui n’avait pas envie de lui faire de la peine. Pour un peu, il se serait extasié devant le portrait de Johnny Cadillac !

        Ding ! dong !

        Barn enfila un peignoir et se leva en soupirant. Il se traîna jusqu’à la porte et regarda dans l’œilleton. Raide comme un balai-brosse, sa mère attendait sur le palier avec, ô horreur, une valise à ses pieds…

        Pendant ce temps, toujours planqué sous le meuble de la chambre, Midnight observait Coco en se lissant les moustaches…
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        Nicki avait passé des heures à comparer les photos des crimes avec les peintures de Magritte. L’assassin s’était visiblement inspiré de ses tableaux, mais il y avait apporté sa patte. Une libre interprétation, vu qu’il avait remplacé les yeux de Régina par des grelots – ce qui ne figurait pas dans Le Plaisir. Idem pour la mère de Lily. Les grelots se retrouvaient dans beaucoup de tableaux du peintre. Symbole de protection contre les esprits malfaisants, ils ont le pouvoir de fortifier les rites magiques, mais font aussi partie du costume du fou… Quant à la tête disparue de la petite Lily, Nicki en avait une vision voilée, au sens propre du terme. Elle la voyait recouverte d’un drap blanc, élément récurrent des œuvres de Magritte, et que certains tentaient d’expliquer par le fait qu’il avait découvert sa mère noyée avec sa chemise qui lui couvrait le visage. Mais les amoureux du peintre savaient qu’il aimait à dire : « Dans la mesure où mes tableaux sont valables, ils ne se prêtent pas à l’analyse. » Il était réfractaire à la psychanalyse. Nicki lui donnait raison. Elle pensait aussi qu’une œuvre intéressante n’avait pas besoin d’explications, et elle n’avait jamais compris ceux qui se perdaient en interprétations pompeuses et souvent fausses devant toute forme d’art.

         

        Elle décida d’aller se promener du côté de l’île au Trésor, où avait lieu une grande fête foraine. Nicki avait besoin de lumières, de voir du monde et de sentir des odeurs d’enfance. Celles des barbes à papa et des beignets aux pommes. Cette fête avait la particularité de n’offrir que des attractions d’autrefois, avec une roulotte de diseuse de bonne aventure, une baraque de femme à barbe et des joueurs d’orgue de Barbarie…

        Il faisait presque nuit. Nicki monta dans le train fantôme. On racontait que c’étaient de vrais fantômes qui hantaient les lieux. Et quiconque entrait là prenait le risque d’en ramener un avec lui. La profileuse n’avait pas peur des choses de l’au-delà, au contraire. Ça la rassurait et lui donnait l’espoir d’un ailleurs. Elle aimait ces histoires, et n’y voyait que pure poésie pour bercer l’enfant qui rêve en nous.

         

        Elle n’avait pas senti tout de suite, en sortant, que quelqu’un la suivait. Un bruit de canne martelant les pavés et un parfum lancinant avaient fini par l’alerter. Elle s’était retournée et n’avait vu personne. Avait continué à marcher… Mais toujours ce bruit et ce parfum, mélange de rose et de violette qui, peu à peu, l’emplissait d’un plaisir sensuel. C’est alors qu’elle la vit. Elle était belle et pulpeuse, avec de longs cheveux noirs et un manteau rouge découvrant ses épaules parfaites. Pour la première fois depuis longtemps, Nicki ressentit de nouveau ce petit frisson pareil à un serpent charmeur qui s’enroule autour du cœur, glisse jusqu’au bas du ventre et réveille les sens.

        — Suis-moi, murmura l’étrangère.

        Elle avait une canne blanche dans la main droite et un sac dans l’autre. Nicki se rendit compte que la femme était aveugle. Elle avançait doucement et l’emmenait jusqu’au cinéma Bleu, un peu en dehors de la foire. L’endroit avait l’air abandonné. À l’intérieur, on aurait dit un vieux théâtre tout en dorures passées, avec des fauteuils de velours bleu usés.

        — Asseyez-vous là, fit-elle en désignant vaguement le premier rang.

        Puis elle tâta les marches avec sa canne et grimpa sur la scène. Elle tira sur un cordeau qui alluma une faible lumière. Nicky la trouvait toujours d’une incroyable beauté malgré son regard perdu.

        — Je suis Lola de Valence, dit-elle. J’ai servi de modèle à Magritte. Je sais qui vous êtes. Je suis morte depuis longtemps. Je suis un fantôme. Ne me parlez pas, je ne vous entends pas. Mais je vais chanter pour vous.

        La salle fut soudain remplie de sons cristallins. Nicki crut voir des éclats de verre sortir de la bouche de Lola. Mais c’étaient des mouches ! Une nuée de mouches qui bourdonnaient, au point de couvrir le son de sa voix. À la fin, elle salua. Puis elle lâcha sa canne et ouvrit son sac qui dégagea une fumée rouge.

        — Ce sac contient l’enfer, annonça-t-elle avec un grand sourire.

        Et elle le referma d’un coup sec.

        — C’est tout ce que je possède. Dès que je l’ouvre, tout devient négatif autour de moi. Ça m’amuse…

        Nicki se sentit mal. Son attirance pour cette créature avait fait place à la peur. La farce avait assez duré. Pas difficile de faire sortir des mouches d’une bouche ou de la fumée d’un sac. Simple trucage de cinéma, pensa la profileuse. Même si elle se sentait la proie d’une fumisterie, elle n’était pas rassurée, car à Pandore on racontait que les morts revenaient parfois la nuit pour faire des farces aux vivants.

        — Je vais te soumettre une énigme, dit Lola de Valence. Je ne vois pas la femme cachée dans la forêt.

        Puis elle disparut derrière le rideau.
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        Le ciel était d’un gris de plomb. Quelques éclairs griffèrent les nuages. Le diable jouait du violon. Bientôt, les fausses notes se mirent à pleuvoir. Ben avait du mal à s’endormir. Il se tourna et se retourna dans son lit. Jusqu’à ce que la fatigue l’emporte au pays des cauchemars. Car il y avait bien longtemps que Ben ne rêvait plus des petits dimanches de plumes. Toutes les images qui hantaient ses nuits n’étaient que couteaux tachés de sang.

        Cette nuit-là, il se vit marcher le long d’un canal. La lune était rousse et se reflétait dans les eaux glauques. Il faisait souvent le même rêve, qui s’arrêtait brusquement avec la sirène d’un paquebot. Mais cette fois, Ben regarda passer le bateau et continua son chemin jusqu’à un terrain vague. Il semblait très bien savoir où il allait. Il marchait d’un bon pas et ne flânait pas.

        Le tonnerre le réveilla. Il se leva et avala un grand verre d’eau du robinet. Puis il se recoucha et se rendormit presque aussitôt. La suite du rêve fut hachée, comme un kaléidoscope de morceaux de miroir. Il se vit penché au-dessus d’un corps étendu parmi les gravats, face contre terre, enveloppé du manteau de capitaine qu’il avait si longtemps porté. Autour du corps, des éclaboussures de sang ressemblaient à des coquelicots écrasés. Ben rêvait-il de sa propre mort ?

        Au moment où il soulevait la tête pour voir le visage, il se réveilla.
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        Georgette, la mère de Barn, avait débarqué chez son gamin sans crier gare. Et sans attendre qu’il l’invite à entrer, elle avait déboulé dans son salon avec sa valise à roulettes. Encore tout chose de ses ébats avec Coco, l’inspecteur avait l’impression d’être en jet lag. L’atterrissage était d’autant plus douloureux que sa mère l’abreuvait de reproches :

        — T’es encore en peignoir à c’t’heure ? Ou t’es feignant, ou t’es malade. Qu’est-ce qui se passe, gamin ? T’allais mieux quand j’étais là.

        — Maman, je vais bien, t’inquiète pas.

        — Mais si, je suis inquiète ! D’ailleurs, une mère qui n’est pas inquiète pour ses petits est une mauvaise mère.

        — Je suis grand maintenant, j’ai quarante-cinq ans et…

        — Tatata, tu seras toujours mon petit et tu ne m’empêcheras pas de veiller sur toi.

        — M’man, tu sais que t’es étouffante ?

        — QUOI ? Comment y m’traite, lui ? Moi qui me suis saignée aux quatre veines, et même plus, pour toi !

        — Bon, écoute, arrête ton cirque, je ne suis pas tout seul, s’énerva Barn.

        — Ah bon ? Et t’es avec qui ?

        — Quelqu’un.

        — Mon fils est avec quelqu’un et j’ai pas le droit de savoir qui c’est ? C’est quoi ce bazar, hein ?

        — Je suis avec une amie. Voilà, t’es contente ?

        — Non. Présente-la-moi.

        — Elle dort.

        — À c’t’heure-ci elle roupille encore ? C’est une feignasse ! Pff, fit-elle en passant son doigt sur le meuble, elle ramasse même pas la poussière !

        — C’est juste une amie, elle n’est pas là pour faire le ménage, objecta Barn.

        — Et elle dort où ?

        — Dans la chambre des filles. Ça te va ? Au fait, où tu vas, comme ça, avec ta valise ?

        — Je viens m’installer chez toi.

        — QUOI ??? Mais maman, c’est pas possible…

        — Ah bon, pourquoi ?

        — Parce que…

        — Un fils a l’obligation d’héberger sa mère si elle est à la rue, et la police doit assistance à personne en danger. Alors toi, hein, deux fois plutôt qu’une.

        — Ça ne va plus avec ton fiancé ?

        — Mais si, fit-elle, soudain joyeuse. Je te charriais !

        Barn poussa un gros soupir de soulagement, que Georgette prit pour du contentement vis-à-vis de sa vie amoureuse. Brave gamin, va !

        — Je pars en vacances et j’étais venue t’embrasser, et surtout m’assurer que tout allait bien avant de m’en aller.

        — C’est gentil.

        — Mais je serais bien plus rassurée si tu avais une petite femme qui s’occupe de toi, et…

        — Je suis là, m’dame Georgette, lança Coco, qui surgit telle une diva de Grand Bazar de la chambre de Barn.

        Elle portait un peignoir à grosses pommes vertes. Un vrai verger à elle toute seule !

        — Oh, comment ça va ? s’écria Georgette, toute contente de revoir celle que Barn lui avait présentée il y avait quelque temps comme sa fiancée1, secrétaire de son état…

        — Super ! fit Coco, tout sucre.

        — Petit cachottier, lança Georgette à son fils. Tu ne m’avais pas dit qu’il s’agissait de ta fiancée ! Ah, ben me voilà rassurée. Je peux partir en vacances tranquille, le petit est entre de bonnes mains.

        — Vous allez où ? s’enquit Coco.

        — Je pars avec Mauricette Douf, une copine. On va en pèlerinage chez les montagnards de Lisieux. Marcel nous rejoindra après son tournoi de boules.

        — Ah, ça, railla Barn, vous allez vous amuser…

        — Un peu, mon n’veu !

        — J’espère que vous serez revenue pour notre mariage, minauda Coco.

        Barn crut qu’il avait mal entendu. Mais au cri perçant que poussa sa mère, plus de doute. Il se sentit vidé de son sang, le parquet du salon se mit à gondoler et il dut s’asseoir pour ne pas s’écrouler sur le sol.

        — C’est l’émotion, murmura Coco en lui tapotant la joue.

        — Je ne pars plus, décréta Georgette, toute pétillante. Je vais vous aider pour les préparatifs.

        Les lèvres de Barn remuaient mais aucun son ne sortait de sa bouche.

        — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Georgette.

        — Il dit qu’il est ravi, décréta Coco.

        — Je suis mort, balbutia-t-il.

        Mais personne ne l’entendit.

      

      
        
          1-  Voir Tequila frappée, Belfond, 2009.
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        C’était comme un rêve de glace qui se serait brisé au bord de la nuit. Des éclats de couteau sur l’oreiller. Nicki se réveilla en sueur, la tête pleine d’images déchirées et écarlates. Avec un goût de sang dans la bouche.

        Elle se dirigea vers la salle de bains et prit une douche. Resta un moment sous l’eau, histoire de chasser les voiles noirs. Puis elle enfila un pantalon de baroudeuse et un T-shirt. Le petit matin pointait son nez de clown. Le soleil rouge ressemblait au ballon de Lamorisse. Nicki se prépara un thé en essayant de ne penser à rien. Elle aimait par-dessus tout ces sensations de vide, de plages infinies au milieu de paysages qu’elle s’inventait. Le domaine d’Arnheim en était un, selon Edgar Alan Poe, qui le décrivait comme une sorte de paradis perdu. Beaucoup pensaient que ce lieu n’existait pas. Mais à Pandore, presque tout ce que Magritte avait peint était devenu réalité grâce au maire. Nicki savait qu’on pouvait se rendre à Arnheim par la rivière, que « le gazon y était brillant et les prairies ondulées ». Toujours d’après Poe. Il parlait aussi d’une eau transparente avec des navires qui semblaient emprisonnés dans un cercle enchanté formé de feuillages. Avec, dans l’eau, des petits cailloux d’albâtre ronds. Les collines étaient revêtues d’une draperie de bouquets de fleurs magnifiques. On y goûtait un sentiment de quiétude, de douceur et de volupté… On y rencontrait ces anges qui planent entre l’homme et Dieu. Pour Poe, il y avait quatre principes de bonheur : la santé, liée à l’osmose avec la nature, l’amour, la spiritualité et le mépris de toute ambition. Le domaine d’Arnheim réunissait toutes ces conditions. Du moins en partie… L’ermite, représentant la sagesse, y veillait. Toutes les nuits, il arpentait le domaine, un bâton dans une main et une lanterne dans l’autre.

        Puis il y avait la forêt, terrifiante par ses légendes, ses meurtres et ses disparitions qui avaient eu lieu non loin de là. Elle repensa à l’énigme de Lola de Valence : « Je ne vois pas la femme cachée dans la forêt. » Le lien entre tous ces meurtres était peut-être une femme qui vivait au milieu des arbres. Une créature diabolique ou meurtrie… À moins qu’elle ne soit folle ? Ce qui pouvait rendre les femmes meurtrières avait souvent un lien avec leurs enfants. Nicki allait faire des recherches de ce côté-là. Arnheim abritait le monde des fées, mais aussi celui des ténèbres, le plus effrayant. Celui pour lequel on a tous peur de mourir. Nicki ne croyait pas au paradis, ni à l’enfer. Elle était persuadée que chaque être humain était son propre juge. Que l’ange et le diable ne formaient qu’une seule entité enfouie au fond de notre âme. Là-haut, pas de juge suprême. Juste, peut-être, une forme d’énergie. Elle espérait qu’elle était faite d’amour.

        Le thé était prêt. Elle le savoura en regardant machinalement du côté du banc vide où son ami clochard avait l’habitude de s’asseoir. Il lui manquait. Elle aimait son sourire, les bonbons rouges qu’il lui glissait dans la main… Elle avait gardé les derniers comme des gris-gris. Soudain, une vision fulgurante lui déchira la tête, pareille à un éclair. Et, pour la première fois, elle « pénétra » dans le cerveau de Ben. Y vit des yeux gris, d’un gris métallique, qui fixaient les phares d’une voiture. Puis Nicki sentit un choc terrible. Des lambeaux de chair étaient accrochés aux essuie-glaces qui continuaient à balayer le pare-brise maculé de sang. La profileuse sentit des gouttes de pluie ruisseler le long de ses joues. Elle pleurait.

        Nicki ne pouvait entrer que dans la tête des victimes. Ou celle des tueurs…
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        À la vue des miettes de spéculoos qui parsemaient le tapis miteux du commissariat, Lynch sut que Léo l’attendait dans son bureau. Y avait qu’à suivre la trace…

        Effectivement, le gaillard était là, l’air en effervescence. Il ne laissa pas le temps à l’inspecteur de s’asseoir et entra direct dans le vif du sujet :

        — Chef, devinez ce que j’ai découvert sur les parents de Régina Bloom !

        — Une nouvelle marque de spéculoos.

        — Meuh non ! Leur gamine et la petite Lily étaient copines et jouaient ensemble.

        L’inspecteur était déçu. Il s’attendait à une révélation de première importance, vu l’état d’excitation de son collègue.

        — Bon, c’est ça votre scoop ?

        — Non. J’ai pas fini…

        Lynch le regarda. On sentait que Léo savourait chaque mot avant de le lâcher. Qu’il préparait son triomphe.

        — Les deux fillettes avaient chacune une poupée monstrueuse…

        — Formidable, se moqua l’inspecteur qui commençait doucement à s’énerver.

         Le temps était précieux, d’autres meurtres ou disparitions pouvaient se produire, et le zigoto de service s’amusait à faire des effets de manches, histoire de prolonger le suspense. Mais y en avait-il un ? 

        — Et, cerise sur le gâteau, Éric Bloom va sur des sites pornos !

        — Ah ! Voilà enfin une info intéressante, décréta Lynch. On va le mettre en garde à vue.

        — C’est fait.

        — Comment ça ?

        — C’est Barn, chef. Je suis passé le voir avant vous puisque vous n’étiez pas encore arrivé…

        — Ah bon ? Il est là ?

        — Oui. Dans son bureau.

        — Bizarre, ça ! Il n’y va jamais.

        Ça n’augurait rien de bon… Lynch fonça vers le bureau de son collègue. Il le trouva prostré derrière une pile de dossiers fermés, le regard perdu dans le calendrier des postes, occupé à fixer une grosse fermière qui trayait une vache au milieu des renoncules.

        — Ça va ? demanda Lynch, une pointe d’inquiétude dans la voix.

        Pas de réponse.

        — Allô ? Y a quelqu’un là-haut ?

        — Mmm…

        — Ben dis donc, ça n’a pas l’air d’aller. Le foie ?

        — Non. Le cœur.

        — Aïe ! Tu ne m’as jamais dit que tu avais des problèmes de ce côté-là.

        — J’en avais pas avant.

        — Qu’est-ce qui se passe ?

        — C’est Coco.

        — Ah bon, souffla Lynch. C’est que ça !

        — Comment, QUE ça ? s’énerva soudain Barn. Non seulement elle s’est mis en tête de m’épouser, mais en plus elle l’a annoncé à ma mère avant de me demander mon avis. Tu vois dans quel merdier je suis !

        — Mon pauvre vieux !

        — Comme tu dis…

        — C’est sûr que là, t’es vraiment dans la merde, approuva l’inspecteur.

        — Pour couronner le tout, mon chat ne mange plus. Il est perturbé. On était peinards tous les deux. Maintenant, c’est trop tard pour reculer, ma mère a ameuté la terre entière, tu la connais ! Sans compter que Coco a déjà acheté sa robe.

        — Elle ne perd pas de temps.

        — C’est clair. Et son infernale mémé s’occupe du reste.

        — Me dis pas qu’elle est revenue loger chez toi ?

        — Non. Coco lui a trouvé une chambre.

        — Ah bon, ouf ! fit Lynch. Où ça ?

        — Juste en bas de chez moi.

        — Zut !

        — Ouais. Dis… Tu veux bien être mon témoin ?

        Lynch avala sa salive. Certes, il était touché par cette proposition, dans laquelle il voyait une belle preuve d’amitié. Mais être le témoin de mariage de son collègue avec la pute qu’ils baisaient tous les deux avait quelque chose d’un peu gênant. Il prit soudain conscience de son propre drame : si Coco devenait l’épouse de Barn, il ne pourrait plus s’envoyer en l’air avec elle. On ne couche pas avec la femme de son meilleur ami. Or, Coco était sa pute préférée et attitrée depuis longtemps. Il la connaissait bien et elle savait ce qu’il aimait. Ce mariage commençait sérieusement à lui poser un gros problème.

        — T’es vraiment sûr que tu as envie de te marier ? demanda Lynch.

        — Non.

        — Ben alors ! T’as qu’à lui expliquer que tu n’es pas mûr et que…

        — À elle, je pourrais encore, mais pas à ma mère. Ça la tuerait. Tu la connais…

        — Tu veux que je lui explique, à ta vieille ?

        — Non, surtout pas ! Elle est si contente. J’veux pas lui faire de la peine.

        — T’es vraiment une chiffe molle, lâcha Lynch.

        — Pourquoi tu me dis ça ? fit Barn tout dépité.

        — Réveille-toi ! Il s’agit de TA vie !

        — Oui, sauf que ma mère a sacrifié la sienne pour moi.

        — Vas-y ! Jette-toi dans la gueule du loup. Mais après, viens surtout pas pleurer, parce que je t’enverrai péter.

        — Euh… T’es toujours d’accord pour être mon témoin ? Tu me dois bien ça. C’est toi qui m’as fait rencontrer Coco.

        Lynch ne sut pas très bien si c’était un reproche ou de la gratitude.

        — Après tout, fit-il, être témoin d’un meurtre ou d’un mariage, c’est pareil.
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        — Mémé, t’es sûre que c’est la même robe que Pamela Anderson avait à son mariage avec l’autre tatoué, là ? fit Coco en feuilletant un magazine people, confortablement installée chez Buzz l’Éclair, son coiffeur, surnommé ainsi du fait de sa rapidité à enrouler les bigoudis.

        — Puisque la vendeuse te l’a dit, assura mémé Yvonne, à qui la shampouineuse était en train de transformer ses quatre poils en blancs d’œufs battus en neige.

        Coco et sa grand-mère avaient eu l’idée de faire quelques essais de coiffure avant le grand jour. La future mariée avait opté pour un chignon Pompadour piqué de libellules fluo, spécialité de la maison puisque l’enrouleur de bigoudis pouvait s’y adonner à cœur joie. Et pourquoi pas, tant qu’on y était, une teinture blond platine, style « je pars en vacances à Ibiza avec ma tenue vintage » ?

        — Je laisse ruisseler quelques boucles frivoles sur les épaules afin d’apporter le twist, précisa le spécialiste du cheveu en parachevant son œuvre d’art.

        Ah, ça, Barn n’allait pas la reconnaître ! Une vraie bombe. Quant à mémé Yvonne, Buzz lui avait conseillé d’abandonner l’idée d’une coiffure afro et de lui faire une constellation de mèches travaillées « en voile » pour éclairer la couleur de l’intérieur. Plus il en disait, l’artisan de la crinière, plus la note montait, montait… Tout en pensant aux soussous dans la popoche, Buzz arborait une magnifique chevelure brune devant laquelle ses clientes tombaient en pâmoison. Mais personne, à part le giton qui partageait son plumard, ne savait que c’était une perruque. À force de s’adonner aux fantaisies capillaires, Buzz l’Éclair était devenu chauve comme un cul de babouin.

        — Je vous sublime les nuances d’auburn par un soin qui irradie la fibre ? demanda-t-il toutes dents dehors à sa cliente, qui, de toute façon, disait oui à tout, trop contente d’être papouillée par un jeunot de quarante piges.

        — Sublimez, sublimez, fit-elle, royale.

        Suivit une séance de make-up par une pro de la technique du fard gras à l’éponge.

        — Pour obtenir l’aspect healthy de Demi Moore, expliqua la maquilleuse, je vais travailler la base nude de votre teint et le rendre punchy par un nuage irisé sur le saillant des pommettes jusqu’à l’arc de Cupidon, le tout parachevé par un saupoudrage à la houppette et rehaussé d’une retouche de gloss, sans oublier de patiner les paupières qui vous donneront un regard laser.

         

        Et vlan ! après avoir raqué un max en poudre aux yeux à la pétasse du lifting, les deux divas décidèrent d’aller faire du shopping. Coco voulait un sac à main pailleté assorti à ses chaussures glamour pour être la reine du dance floor. Chargées de paquets, elles rappliquèrent chez le futur et s’affalèrent dans le divan, crevées d’avoir tant bossé. Midnight, de très mauvaise humeur parce que son maître s’obstinait à garder la basse-cour malgré sa grève de la gamelle, fonça sur les paquets et les lacéra de ses griffes bien aiguisées.

        Coco hurla et empoigna le matou qu’elle envoya valdinguer au milieu de la chambre des filles. Puis elle ferma la porte à clef. Sale bête ! C’est alors qu’elle réalisa que sa robe de mariée était étalée sur le lit… Trop tard ! Quand elle ouvrit la porte, le chat avait pissé dessus.

        — Je vais te tuer ! hurla-t-elle.

        Perché sur la garde-robe, Midnight se lissait les moustaches.
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        Ben profita de l’absence de Jimmy pour aller libérer Laurie. Il avait bien réfléchi. Il savait qu’en faisant ça il perdrait son boulot et, du même coup, la seule piste qu’il avait pour tenter de rassembler les morceaux épars de son passé. Se retrouver à la rue ne lui faisait pas peur et le dérangeait moins que porter ce fardeau sur sa conscience. L’idée de ne rien faire pour cette pauvre fille lui était insupportable.

        Katrina dormait, comme d’habitude. Et vu qu’elle ingurgitait ses somnifères avec un litron de rouge, pas de danger qu’elle se réveille de sitôt.

        Il grimpa les escaliers, certain que Laurie avait les yeux rivés sur la porte. Depuis combien d’années était-elle séquestrée là-haut ? À quoi pensait-elle, ainsi privée de tout ? Et, surtout, pourquoi Jimmy l’avait-il attachée à son lit ? La violait-il ? Toutes ces questions taraudaient Ben. Il savait qu’elle n’y répondrait pas.

         

        Arrivé devant la chambre, il passa la main sur la poutre au-dessus de la porte et retrouva la clef. Son cœur battait fort. Trop fort. Il avait peur de revoir cette jeune fille à moitié défigurée, sanglée comme une bête sur son lit. Comme il l’avait prévu, elle fixait la porte, immobile et le regard vide. Tellement vide qu’un instant il la crut morte. Quand il s’approcha d’elle avec le couteau de cuisine, elle poussa des cris aigus. Il la rassura, lui expliqua qu’il allait la détacher. Et elle se calma.

        Il coupa les sangles et la libéra de sa prison de cuir et de draps gris. Elle ne bougea pas. Il lui massa doucement les bras et les jambes. Mais au moment où il voulut l’aider à se relever, elle sauta hors du lit, plus agile qu’une gazelle, fonça vers la porte, sortit et donna un double tour de clef avant qu’il ait eu le temps de réaliser ce qu’il lui arrivait.

        Ben se rua vers la porte et tambourina tant et plus, tout en sachant que ça ne servait à rien. Il l’appela. Lui dit qu’il ne comprenait pas. Elle était déjà au rez-de-chaussée et ne l’entendait plus.

        Il se calma et chercha une issue. Après tout, il était au premier étage, c’était pas si haut. Il tira la lourde tenture qui occultait la fenêtre et constata avec horreur qu’elle était murée. Ainsi, Laurie n’avait probablement plus vu la lumière du jour, le ciel et la verdure depuis de très longues années. Il l’imagina se précipitant dans le jardin pour y goûter la sève et s’emplir de senteurs. Si sa mère se réveillait, quel choc pour toutes les deux ! Dans l’état où se trouvait Laurie, il aurait sans doute mieux valu qu’elle n’ait pas survécu. Il y avait de grandes chances que Katrina ne la reconnaisse pas. C’est ce que Ben espérait de tout son cœur. Il n’aimait pas Katrina, la trouvait dingue, capricieuse et méchante. Mais il ne souhaitait à personne de vivre ça. Il se mit soudain à douter de son geste. N’aurait-il pas mieux fait de laisser Laurie dans cette chambre qui la protégeait du monde extérieur ?

         

        Qui était-elle vraiment ? Pourquoi l’avait-elle enfermé à son tour ? Il était son sauveur. Pas son bourreau. Il se mit à fouiller dans les tiroirs. Ils étaient pleins de babioles inutiles, de seringues, de bandages… Parmi tout ce fatras, il trouva un livre d’enfant qui avait dû être oublié là. La Bergère et le Ramoneur, où le gentil ramoneur tombe amoureux de la bergère et veut l’emmener sur les toits. Mais l’affreux bouddha veille à l’ombre du diable. Puis le bouddha tombe de son étagère et se retrouve cassé en mille morceaux. Les histoires d’amour, pensa Ben, finissent toujours en miettes.

        Ce ne fut qu’à la dernière page qu’il découvrit une petite photo jaunie, celle d’un homme jeune, au visage fin et au nez droit. Rien qui lui ressemblât. Il la retourna et lut : « Jack, mon papa », avec un petit cœur dessiné au crayon en dessous. Ben n’était donc pas le père de Laurie. Il fixa le cliché et un éclair lui traversa la mémoire. Il se revit, penché sur un type gisant au milieu d’un terrain vague, lui soulevant la tête… Une tête qui ressemblait à celle de Jack Anderson. Ben ne se souvenait pas s’il l’avait tué ou s’il l’avait trouvé mort. Il se rappelait seulement qu’il avait très froid et qu’il lui avait pris son manteau de capitaine, comme on embarque sur un bateau qui ne mène nulle part.

        Soudain, il entendit un hurlement provenant du rez-de-chaussée. Il arracha un des montants du lit et s’en servit pour défoncer la porte, qui résista un bon moment avant de céder.

        Ben dévala l’escalier et découvrit l’horreur en bas.
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        Barn était inquiet pour son chat. Si gourmand d’habitude, celui-ci boudait sa gamelle. L’inspecteur avait acheté du poulet, du foie et autres délices dont raffolent les animaux en général. Que tchik ! Midnight n’allait même pas renifler son repas. Il avait l’air complètement indifférent à tout. Voire déprimé ! Et ça, depuis que Coco avait réintégré les murs. Pourtant, ce qui intriguait beaucoup son maître, c’est qu’il ne maigrissait pas.

        Sur les conseils de l’épouse de Bébert, son épicier, il était allé voir un psy pour animaux domestiques. Carmen, la femme de Bébert, donnait des cours de rumba et ramassait tous les chats abandonnés du quartier. Les bestioles avaient petit à petit pris possession de l’appartement au-dessus de la boutique, si bien que Bébert et Carmen avaient dû s’aménager une chambre en bas, dans la réserve du magasin. À une époque, Coco avait réussi à convaincre Barn de suivre des cours de danse avec elle. Puis il avait abandonné à cause du boulot.

         

        L’inspecteur profita lâchement du sommeil de Midnight pour le mettre dans une cage et l’emmener chez le psy. Sur sa porte, figurait une inscription en lettres dorées : « Thérapeute pour animaux domestiques ». L’homme, cheveux roux et petites lunettes rondes, posa la cage du chat sur son bureau. Il regarda longuement Midnight dans les yeux, sans broncher ni le sortir de sa prison.

        — Contact magnétique, expliqua-t-il à Barn.

        Puis il lui posa des questions sur sa vie, précisant que les chats n’aiment guère les changements, que ce sont des petites bêtes sensibles, et gnagnagna… Quand l’inspecteur lâcha le mot « mariage », le psy sursauta. Eurêka ! il tenait la clef du problème.

        — Donc, si je veux que mon chat aille mieux, faut pas que je me marie, conclut Barn, soudain ravi de cette constatation.

        — Ce serait très lâche de votre part, objecta le psy. Que pensera-t-il de vous si vous vous laissez dominer par ses exigences ? Votre chat vous aime parce que vous êtes son maître. S’il vous mène par le bout du nez, il ne vous respectera plus et ne vous admirera plus.

        De toute façon, j’suis coincé, pensa Barn. J’ai le choix entre être dominé par ma femme ou par mon chat. Il se demandait s’il ne préférait pas cette dernière solution. Mais dans ce cas, selon le psy, il risquait de perdre l’amour de Midnight. Et ça, pas question !

        — Que dois-je faire ?

        — L’associer à l’événement. Faire participer votre future épouse à l’achat d’un nouveau collier par exemple, avec des petits brillants pour lui donner un air de fête… Lui acheter un nouveau bol, un nouveau panier, et, surtout, l’emmener avec vous à la cérémonie. Très important !

        — Mais il va tout casser ! Vous ne le connaissez pas, c’est un vrai sauvage et…

        Hé, hé… Barn trouva finalement cette idée assez amusante.

        — Vous le tiendrez en laisse, tout ira bien.

        — Il ne mange plus mais ne maigrit pas. Comprends pas.

        — Il fait de la rétention subliminale de frustration affective et compense par une accumulation de gaz qui donnent cette impression de rondeur. Mais croyez-moi, si vous faites ce que je vous dis, il retrouvera vite l’appétit. Voilà.

        Barn reprit son chat et cracha au bassinet une coquette somme, du genre à creuser un cratère dans sa paie du mois. Mais quand on aime, on ne compte pas… Avant de sortir, il remarqua une phrase de Magritte encadrée sur la cheminée : « Je peins l’au-delà, mort ou vivant. » Il se retourna vers le psy, qui se contenta de sourire.

         

        De retour à la maison, il trouva Coco qui l’attendait avec une tronche de six pieds sous terre.

        — Ça va ? demanda-t-il en libérant Midnight.

        — Non.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        — Y a que ta sale bestiole a pissé sur ma robe de mariée et que tu n’as même pas vu que j’étais allée chez mon coiffeur.

        — Ah… Ben si, mais avec tous ces crimes, au boulot, je…

        — Tu préfères t’occuper de ton chat. Il est plus important que notre mariage.

        — Mais non, mentit Barn. Je suis inquiet parce qu’il ne mange plus.

        — Ah, ah ! Laisse-moi rire, grinça-t-elle. Qui c’est qui a bouffé tout le jambon dans le frigo, cette nuit ? Pas toi, t’aimes pas le jambon. Et moi, je ne mange pas quand je dors. Alors, hein ?

        — Tu… Tu crois qu’il arrive à ouvrir la porte du frigo ? demanda Barn, épaté que son chat soit si intelligent et débrouillard.

        — T’as qu’à y fixer un élastique ce soir et tu verras bien ce qui se passera.

        Barn mit à exécution l’astuce de Coco et, en plein milieu de la nuit, un miaulement perçant le sortit de ses cauchemars. Il trouva Midnight la patte coincée dans le frigidaire. Pris sur le fait, le chat fit le gros dos, craignant les réprimandes de son maître. Mais celui-ci le caressa, béat d’admiration. À n’en pas douter, il était en train de devenir aussi gaga que le chef avec son chien.
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        Ben glissa sur quelque chose de visqueux. Il faisait noir et il distinguait à peine les meubles. Se cogna en avançant à tâtons jusqu’à l’interrupteur. Soudain, il trébucha sur une masse molle. Se pencha et découvrit un corps allongé. Il l’enjamba et se précipita vers le lampadaire.

        Jimmy, qui visiblement était rentré avec des paquets remplis de provisions, gisait sur le sol, la tête tranchée d’un coup de hache, celle avec laquelle Ben coupait les bûches près du feu. Un bout de sa cervelle avait giclé sur la télévision et semblait ramper lentement sur l’écran, tel un énorme lombric sanguinolent.

        Ben fonça vers la chambre de Katrina. Elle était étendue sur son lit, le visage tout bleu, étranglée par son foulard Hermès, celui qu’elle mettait chaque fois qu’elle s’imaginait qu’on était dimanche. C’est-à-dire tous les trois jours.

        Ben traversa la salle à manger et trébucha sur un tabouret renversé. Quelque chose tomba sur sa tête. Une grosse goutte. Il se passa la main dans les cheveux. Elle avait la couleur du rubis. Il leva les yeux et vit Laurie. Elle s’était pendue au lustre. Le sang qui coulait provenait d’en dessous de sa chemise de nuit. Le sang de ses règles…

        Ben aurait aimé régurgiter tous ces cauchemars. Mais c’était trop tard. Ils étaient bien enracinés dans sa nouvelle mémoire. Une forte odeur de brûlé provenant de la cuisine l’alerta. Une senteur infecte de chair cramée. Sur la porte de la cuisine, Laurie avait signé son nom avec son sang.

        Il courut vers la cuisinière et arriva à temps pour éteindre le feu. Un morceau calciné, qui ressemblait à une crotte, brûlait dans le poêle. Il fallut un temps à Ben pour se rendre compte qu’il s’agissait de la queue de Jimmy.
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        Que faisait Éric Bloom un peu avant qu’on ait retrouvé sa gamine attachée à la balançoire du jardin, rue des Mimosas ? Il n’avait pas d’alibi. Et le soir de la disparition de Régina, il aurait très bien pu l’embarquer dans sa voiture, ni vu ni connu. Son goût pour les sites pornos ? Juste un truc pour maintenir sa libido en éveil afin de combler son épouse… et ses poupées gonflables. Un bon mari, somme toute. Il était dans de sales draps, mais continuait à nier tout en bloc. Pourquoi aurait-il tué sa propre fille ? C’était du grand n’importe quoi ! Pure fantaisie de flics qui n’avaient rien à se mettre sous la dent.

        Lynch s’énerva. Ce type l’agaçait au plus haut point. C’était chimique ! Il aurait voulu passer le relais à Barn, mais Bonnie lui expliqua qu’il avait pris un jour de congé pour aller acheter son costume de marié avec sa mère.

        — J’espère qu’il m’invitera, fit-elle, sirupeuse.

        — Je crois qu’il va faire ça en petit comité, assura Lynch.

        — Dommage ! J’adore les fêtes.

        Lynch brancha Léo sur le récalcitrant. Peut-être pourrait-il en tirer quelque chose ? Lui, il était fatigué. Soudain, son portable sonna. C’était le préfet. Visiblement très énervé, ce dernier annonça à l’inspecteur que la tête de la petite Lily avait été retrouvée dans la rue Ledeganck. Une de ses amies, qui habitait dans le quartier, l’avait prévenu de cette macabre découverte. Elle promenait son chien quand celui-ci l’avait entraînée jusqu’au fond du jardin de la plus ancienne des maisons. Là, elle s’était mise à pousser des hurlements.

        — J’comprends pas ! Y a deux plantons qui se relaient jour et nuit dans cette rue, comme dans la rue des Gravelles.

        — Apparemment, vos lynx jouaient aux dominos pendant que le tueur s’amusait sous leur nez. Dites, Lynch, ça commence à bien faire ! Vous en êtes où ?

        — On a un suspect. Il est ici depuis hier soir et…

        — Et on s’en fout, gueula le préfet, parce que c’est pas lui le tueur ! La preuve, il ne pouvait pas être rue Ledeganck en train d’installer ses horreurs et chez vous en même temps. À moins d’avoir un don d’ubiquité…

        — Ou un complice…

        — Cette théorie me paraît peu probable, répondit le préfet.

        Lynch ne la trouvait pas idiote, mais vu l’énervement de la hiérarchie qui suivait l’affaire le cul dans son fauteuil, il s’abstint de tout commentaire.

        — Certes, approuva l’inspecteur.

        — Et Barn, il fait quoi ?

        — Euh… Il est au taquet, monsieur le préfet.

        Il n’allait quand même pas lui dire que son collègue faisait du shopping avec maman pour dénicher le complet-cravate de ses rêves alors que les crimes s’amoncelaient comme un tas d’ordures !

        — Bon, je vais voir ce qui se passe là-bas, ajouta Lynch. Au revoir, monsieur le préfet.

        Pas de réponse. Il avait déjà raccroché.

         

        L’inspecteur décida de ne pas relâcher Éric Bloom tout de suite. Il avait envie de le laisser encore un peu mariner. Et surtout de creuser la piste de la complicité. D’ailleurs, pourquoi sa femme ne serait-elle pas sa complice ? Ils jouaient bien ensemble à la poupée… Seraient-ils les nouveaux « tueurs de la lune de miel ? » À son retour, Lynch s’occuperait de Paula Bloom. Léo avait déjà vérifié leurs alibis concernant la mort de Lily et de ses parents. Les Bloom étaient ensemble quand c’était arrivé. Ben, tiens ! L’un couvrait l’autre…

        Lynch grimpa dans l’une des voitures de police et fonça vers la rue Ledeganck. Les maisons étaient anciennes, avec des jardinets jouxtant les façades. L’assassin avait monté sa mise en scène dans la plus délabrée. En chemin, l’inspecteur avait appelé Nicki, qui venait d’arriver sur les lieux. Face à l’insoutenable, elle était là, stoïque, figée devant la tête de la petite Lily empalée sur un pieu, lui-même fixé à une toile. La tête était recouverte d’un drap blanc, exactement comme elle l’avait « vue ». En soulevant le drap, elle avait découvert l’horreur, des veines sanguinolentes sortant de son cou. Comme pour Régina, les globes oculaires avaient été arrachés et remplacés par des grelots. Une partie de son crâne semblait avoir été picorée par des corbeaux. Sous la tête, un corps de femme nue avait été peint, toujours de façon aussi maladroite. Il lui manquait le bras gauche.

        — Cette fois, il a voulu reproduire La Tentative de l’impossible, un autre tableau de Magritte, dit Nicki. Vous le connaissez ?

        — C’est celui qui le représente en train de peindre son épouse ?

        — Exact. L’ordure qui a fait ça est visiblement un artiste raté. Il doit avoir un gros problème avec les gonzesses.

        — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

        — Les grelots sont les attributs des bouffons et représentent la folie. Leur fente est également un symbole sexuel féminin. Il considère les femmes ou les fillettes comme des jouets.

        — Avoir les grelots signifie aussi avoir peur, non ?

        — Oui. Il prend sûrement du plaisir à torturer ses victimes avant de les achever. On a les résultats des analyses du labo ?

        — Malheureusement, rien qui puisse nous mettre sur une piste, avoua Lynch. Il doit agir avec d’infinies précautions. Venez, on va laisser les experts s’occuper de tout ça.

        — Non. Je reste.

        — Comme vous voulez.

        La petite fille avait des choses à lui dire. Elle le sentait.
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        — Aucun Japonais ne voudrait de cette baleine ! assura Coco à mémé Yvonne qui se pâmait devant la photo d’un mannequin posant pour une pub de déshabillé.

        — Tu crois que ça m’irait, ce petit baby-doll ?

        — Euh…

        — J’ai envie de me refaire une jeunesse. Ton mari pourrait me payer une séance de lifting, non ? Il est quand même inspecteur de police…

        — Pff… Les chirurgiens esthétiques, c’est comme les pharmaciens. Ils te proposent des produits pour effacer les rides, t’y crois, t’achètes et puis tu constates que ce sont des bobards. T’as toujours des rides, et une couche de conneries en prime.

        — Y a pas d’issue, alors ? fit mémé Yvonne, déçue.

        — Si. Le bonheur.

        — C’est vrai que tu as l’air radieuse, fit-elle en regardant sa petite-fille. Le mariage te va à ravir.

        — Attends, j’y suis pas encore !

        — C’est tout comme, t’es dans les préparatifs. Au fait, je t’ai jamais demandé, t’es amoureuse de Barn ?

        — M’enfin, mémé, en voilà une bête question ! Bien sûr que non ! T’as vu sa tronche ?

        — C’est sûr que c’est pas Brad Pitch.

        — Pitt.

        — C’est pareil.

        — En plus, il a du bide et des hémorroïdes.

        — Ma fille, les hémorroïdes sont les couilles du pauvre.

        — Sans compter qu’il a pas de plomb dans le coude ! Ah, ça, pour picoler, il est pas le dernier.

        — Sans parler du poil dans la main qui lui sert de canne, parce que pour ce qui est du bricolage à la maison, bernique !

        — Bah, il a d’autres qualités, fit Coco.

        — Ah oui ? Lesquelles ?

        — Il a un bel appartement et un revenu fixe tous les mois. C’est pas négligeable.

        — C’est vrai, approuva mémé Yvonne. De toute façon, à vingt ans, on rêve d’amour ; à trente, d’une grosse queue, et à partir de quarante, d’un gros portefeuille. Le seul problème de ce mec est qu’il a un chat caractériel !

        — T’inquiète pas, je vais m’en occuper de celui-là…

        Yvonne regarda Coco qui souriait étrangement. Sûr qu’elle avait une idée derrière la tête. Quand elle était petite et qu’elle s’apprêtait à faire une grosse bêtise, elle avait exactement le même sourire.
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        Le bruissement des feuilles fit frissonner Ben. La nuit était tombée et il était resté prostré pendant un moment, assis derrière les arbres du parc, endroit propice aux rêveries d’un promeneur solitaire. Il n’avait plus la notion du temps. Après avoir découvert le carnage dans la villa Bel Canto, il s’était enfui comme un criminel. Avait laissé derrière lui le goût du sang et tentait en vain de chasser les images atroces qui lui brûlaient les yeux comme des lance-flammes. Qu’allait-il devenir ? Avant, il vivait au jour le jour, avec un album-souvenir aux pages blanches. Maintenant, elles étaient rouges.

        Ben repensa à chaque instant de sa vie à la villa et chercha une explication. Il essayait surtout de se persuader qu’il n’aurait pas pu agir autrement. Que n’importe qui, à sa place, aurait libéré Laurie. Mais au fond, il savait très bien que s’il ne l’avait pas fait, ils seraient encore vivants tous les trois.

        Il se rappela soudain cette boîte à musique pleine de billets cachée dans la commode de la chambre de Katrina. C’était bête de laisser tout cet argent. Il allait en avoir besoin. Et puis une envie irrationnelle le poussait à retourner sur le lieu du crime. Il avait l’impression que quelque chose d’essentiel lui avait échappé. L’horreur de la découverte avait dû voiler son regard.
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        Lynch avait donc décidé de maintenir Éric Bloom en garde à vue jusqu’à ce qu’il ait entendu sa femme. Ah, ça, les deux étaient parfaitement raccord. On aurait dit qu’elle répétait une leçon bien apprise. Pourtant, il y avait une faille quelque part… L’inspecteur en était sûr. Il voulait la trouver.

        Il passa son après-midi et sa nuit à fouiller dans les archives de la police. Une intuition. Il n’en parla à personne, pas même à Barn qui, de toute façon, était à côté de la plaque en ce moment. L’idée de ce mariage lui prenait plus la tête que toute cette affaire. Tout compte fait, Lynch était content d’avoir l’esprit occupé par ces crimes. Ça l’empêchait de trop penser à Coco. Parce que cette garce, elle lui manquait !

        Au moment où il allait se décider à rentrer, ne fût-ce que pour rassurer Tequila, qui devait être inquiète, il mit la main sur un article relatant un fait divers qui remontait à dix ans, une femme renversée par une voiture à l’orée de la forêt d’Arnheim. Le véhicule avait été retrouvé encastré dans un arbre. Le chauffard avait disparu. Aucune trace de papiers. Le choc avait été violent. La femme, Elza Crowe, avait dû être amputée d’une jambe. Le drame s’était produit le lendemain de la fête des bonshommes de neige. Juste après la disparition de Doug et de Laurie Anderson. Les infos se rapportant aux années suivantes avaient été encodées dans les ordinateurs.

        Lynch remonta dans son bureau et rechercha tout ce qui concernait cette affaire. Comme on n’avait toujours pas remis la main sur le chauffard, celle-ci n’était pas classée et le parcours de la victime était suivi et consigné. L’inspecteur trouva d’autres éléments troublants. Après son amputation, Elsa Crowe avait disjoncté et passé quelques années chez les mabouls. Son addiction à la drogue n’avait rien arrangé. Et dix ans plus tard, exactement cinq jours après sa remise en liberté de l’asile – c’est-à-dire il n’y avait pas longtemps –, avait eu lieu le rapt de la petite Régina. Suivi peu de temps après par la disparition de Lily et de ses parents. Le dernier rapport précisait qu’Elza Crowe vivait probablement comme une sauvage dans la forêt. Vu les légendes et les histoires épouvantables qui circulaient à propos de ceux qui avaient osé s’aventurer dans ces bois noirs, personne ne savait si elle était encore vivante. Pourtant, certains conducteurs avaient cru la voir, une hache à la main, errant la nuit sur la route, tel un fantôme boiteux.

        Y avait-il vraiment une relation entre ce fait divers et les crimes qui préoccupaient Lynch ? Il commençait à se sentir à bout de forces. Les mots dansaient sur l’écran et semblaient se foutre de sa tronche. Il se fit un café et retourna s’asseoir à son bureau. Là, il trouva ce qu’il cherchait.

      

    

  
    
      
      

      51

      
        La villa était plongée dans les ténèbres. Ben avança doucement vers la cuisine en essayant de ne penser à rien. Il allait foncer vers la chambre de Katrina, prendre la boîte à musique et s’en aller bien loin, pour toujours.

        Pas sûr que les flics soient au courant avant quelques jours, vu l’isolement de la maison. Demain, c’était dimanche. Le facteur ne passait pas. De toute façon, il venait rarement. La famille Anderson recevait peu de courrier. Comme les oubliés du monde.

        Ben entra par-derrière pour éviter de traverser le salon et la salle à manger où se trouvaient les corps de Jimmy et Laurie. Il eut un haut-le-cœur en pénétrant dans la cuisine. L’odeur du sexe cramé était écœurante. Il essaya de bloquer sa respiration. Ne voulait pas allumer l’interrupteur. Pour ne pas voir les cadavres. Pour ne pas éveiller les vivants. Il trouva un briquet, l’alluma et marcha jusqu’à la chambre de Katrina à la lueur de la flamme vacillante. Les ombres des fantômes dansaient sur les murs. Ben tremblait. Pourtant, il n’avait peur de rien. Trop habitué à vivre dans les rues, à valser avec la mort, à jongler avec ce poignard qui trucide l’espoir.

        Il longea le couloir sans regarder les pièces adjacentes. Hâta le pas. En bon petit soldat, droit devant. Une odeur âcre de pisse et de rat crevé emplissait la chambre de Katrina. Il fixa la commode. Fonça dessus. Fit glisser le tiroir et s’empara de la boîte à musique. L’ouvrit pour prendre les billets. Elle était vide.

        Comme pour rire des déboires de l’existence, il tourna la petite clef dorée qui déclencha la rengaine. Curieusement, il reconnut l’air de La Vie en rose. Et un peu de son passé lui gicla à la figure. Il se revit avec sa mère qui dansait sur cette mélodie. Elle portait une robe bleue et était très belle. Ses yeux pétillaient. Elle lui souriait. Son père, un grand type au regard rêveur, déboulait dans la pièce et prenait sa mère par le bras pour l’éloigner de lui. Comme si elle représentait un danger. Mais lequel ? Elle avait l’air si gentille…

        Il vit aussi des têtes connues sur lesquelles il ne pouvait plus mettre de noms. Il avait donc été un petit garçon apparemment heureux. Il se rappela un cercueil dans lequel était allongée sa mère, toute pâle. À côté, son père, triste et digne. Cependant son visage exprimait un soulagement. L’enfant qu’il était fixait un bouquet de roses rouges posé au pied d’une vierge, puis demandait à sa maman de lui adresser un signe en faisant tomber un pétale. Mais les roses restaient intactes. Seul sur terre, ce n’est pas grave quand on sait qu’il y a quelqu’un là-haut. Il avait compris bien plus tard que les signes ne viennent pas quand on les demande. Ils surgissent justement au moment où on s’y attend le moins. Croire aux anges l’avait aidé à vivre. Et s’ils n’existaient pas, peu importe, ils lui avaient au moins servi à traverser les orages sans mourir de chagrin. L’espoir, quel que soit son nom, pensait Ben, nous console de l’insoutenable morsure du diable. Il referma la boîte à musique, la glissa dans sa poche et s’en alla sans se retourner.
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        Lynch avait découvert dans les dossiers concernant l’affaire Elza Crowe que celle-ci avait été renversée par une voiture volée. Le propriétaire du véhicule avait déposé plainte. Les empreintes relevées par la police correspondaient à celles d’un certain Joe Santini. À Pandore, ville aussi attirante qu’inquiétante, tous les habitants étaient fichés : empreintes, échantillon de sang, mèche de cheveux…

        Lynch dépêcha une équipe qui fonça immédiatement chez Santini. Elle ne trouva que des décombres. La maison avait brûlé depuis longtemps, sans laisser de trace. Joe Santini était marié. Sa femme avait-elle péri dans l’incendie ? Et lui ? Une explosion de gaz était à l’origine du sinistre. Personne ne savait ce qu’il était advenu de ces gens.

        Lynch fit alors appel à des volontaires pour retrouver Elza Crowe. Mais aucun des policiers ne voulut s’aventurer dans la forêt. Même ceux qui riaient des légendes devaient se rendre à l’évidence : les rares personnes qui étaient revenues de cet endroit maudit n’étaient plus comme avant et ressentaient des pulsions meurtrières. On supposait que ceux qui y étaient restés avaient perdu la vie. Même la plupart des malfrats hésitaient à s’y cacher, préférant encore la prison.

         

        L’inspecteur décida donc d’y aller seul. Avant de partir, il éprouva le besoin d’appeler Coco. Il avait envie d’entendre sa voix. Tomba sur son répondeur : Je suis hyper-busy. Laissez-moi un message. Tchao ! Lynch raccrocha. Pour sûr, Coco avait un yo-yo dans le plafond ! Elle se la jouait Paris Hilton du pauvre avec du bling-bling accroché à la glotte.

        Il appela Barn, qui s’occupait du couple Bloom. Lynch voulait les garder au chaud jusqu’à ce qu’il retrouve Elza Crowe. Barn déboula dans son bureau avec une tronche d’échappé de sanatorium.

        — Ben mon vieux, s’exclama Lynch, on dirait que t’as bronzé dans un bidet !

        — Suis crevé.

        — Ça se voit. Tu devrais passer la main à Léo.

        — Non, c’est pas ça. Mais tous ces préparatifs pour le mariage. Ça me tue ! La maison est remplie de paquets, Coco passe son temps à écumer les boutiques avec Calamity Jane, et ma mère m’appelle dix fois par jour pour me dire qu’elle a vu une cravate à rayures marron qui m’irait à ravir, ou pour me demander si je ne la trouverais pas trop grosse dans une robe à pois…

        — Pauv’ vieux !

        — T’imagines pas… Quant à Midnight, ça fait trois jours que je ne l’ai plus vu, que je mets des annonces partout dans le quartier et que je passe ce qui me reste de soirées à le chercher comme un malade.

        — Tu devrais aller faire un tour au cimetière. En général, les chats adorent aller se promener là-bas parce qu’il y a toujours des petites vieilles qui laissent des bols de croquettes.

        —T’as raison, j’y avais pas pensé ! J’irai ce soir, approuva Barn.

        — Écoute, j’ai besoin que tu me rendes un petit service… Je sais que c’est pas le moment mais… Je vais dans la forêt d’Arnheim et…

        — T’es fou ! Fais pas ça, s’écria Barn. Tu sais ce que tu risques.

        — Oui. Mais personne d’autre ne veut y aller. À moins que toi…

        — Non ! Pour tout l’or du monde ! Je préfère encore me marier. Tu crois vraiment que cette Elza Crowe a quelque chose à voir avec tous ces crimes ? En plus, elle est infirme.

        — Tout correspond. Les dates coïncident. Elle n’agit peut-être pas seule. Je veux la retrouver.

        — Les Bloom ne sont pas nets, je te le dis. Question de patience.

        — En attendant, ils n’ont rien avoué. Contrairement à toi, je suis certain que la disparition de Laurie Anderson est liée à ces affaires. L’expérience m’a toujours appris à suivre mon intuition. Envers et contre tous.

        Barn savait que son chef ne fléchirait pas. Une vraie tête de mule. Mais c’était aussi grâce à sa ténacité qu’ils étaient parvenus à résoudre bien des affaires épineuses.

        — Tu voulais me demander quoi ?

        — Si jamais je ne revenais pas, est-ce que tu pourrais t’occuper de Tequila ?

        Barn sentit sa gorge se nouer. Ça ressemblait à des adieux avant l’enterrement. Et, sans réfléchir, il accepta. Si ça devait arriver, quelle réaction aurait son chat ? À supposer qu’il le retrouve…

        Lynch grimpa dans sa voiture et fonça jusqu’au bout de la nuit.
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          Midnight ! Minou, minou…
        

        Barn explorait toutes les allées du cimetière, muni de sa lampe de poche. Il n’aimait guère ce genre d’endroit, mais il était prêt à n’importe quoi pour retrouver son chat. Il le comprenait. Avant, Midnight était peinard avec son maître, et puis les femmes avaient débarqué avec leurs projets d’avenir, leur barda et leurs piaillements. Pauv’ bête…

        Des feuilles mortes gelées craquaient sous ses semelles. Parfois, il lui semblait entendre des murmures. Ou des chuchotements. Mais quand il se retournait, il ne voyait personne. Le vent dans les arbres, sans doute… Les tombes étaient très anciennes et mal entretenues. Ce cimetière ne servait plus à rien et avait été classé par le maire qui avait décrété que désormais, les habitants de Pandore seraient incinérés. Chacun repartait avec les cendres de l’être aimé. La seule obligation était de planter un arbre à l’endroit où étaient enfouies les cendres. Ainsi, cet arbre puiserait un peu du disparu dans ses racines et les vivants pourraient aller enlacer leurs morts. Cette idée avait enchanté tout le monde. Le cimetière avait été fermé pour cause de vandalisme, et la plupart des gens de Pandore ne se rappelaient même plus son existence.

        Barn continuait à appeler son chat et à trébucher sur les ailes des anges déchus, sur les corps des christs en miettes et sur ce qui restait des plaques en faïence : « À mon regretté collègue de bureau », « À ma chère épouse ». Barn se disait que quand on est mort, si une seule personne sur terre nous aime, notre vie n’aura pas été inutile. Et lui, il aimait son chat. Précisément parce qu’il avait un putain de caractère. Les matous ronronnants, c’était pas son truc. L’inspecteur contourna la plus ancienne partie de l’allée, et c’est là, près d’un caveau rongé par le temps, qu’il découvrit une chose affreuse qui ressemblait à une tête de chat écrasée…
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        Lynch ralentit. Il arrivait au « virage de la mort ». Là où bien des gens avaient perdu la vie. Là où la petite Lily et ses parents avaient dérapé. La route était verglacée. S’aventurer sur cette voie sans la connaître constituait un véritable risque.

        Soudain, juste après le virage, il aperçut le fameux fantôme dont les gens de Pandore parlaient à demi-mots. Une masse laiteuse, presque transparente dans la lueur des phares, et qui semblait campée au milieu de la route. Il freina d’un coup sec pour l’éviter. Sa voiture fit une embardée et dévala dans le ravin. Elle termina sa course quelques mètres plus bas, contre un rocher.

         

        La tête de Lynch était renversée en arrière. Il avait les yeux fixés au plafond. Du sang sortait de sa bouche et bouillonnait sur sa langue. Il se sentit partir doucement. Bizarrement, il n’avait pas peur. Ni mal. Il était au-delà de tout ça. Au-delà du monde. Comme s’il flottait. Il pensa à Tequila. Il en était sûr, l’animal sentait qu’il était en train de mourir. Il revit des moments de sa vie, photos déchirées. Le sourire tranquille de son grand-père, sans doute la personne qu’il avait le plus aimée avec sa chienne. Son frère Franky, le surdoué qui peignait des pots de yaourt dans un asile de fous parce qu’il avait complètement disjoncté. Et Coco, avec ses rêves de midinette. Il revit aussi cette jeune stagiaire dont il était tombé amoureux. Un peu. Le temps d’une glace à la fraise. Puis Nicki, ce petit bout de cristal capable de gravir des montagnes. Il avait toujours pensé que la meilleure chose dans la vie était de partir sans avoir de regrets. Il avait l’impression d’avoir bien vécu, et pourtant il avait encore envie de savourer plein de moments. De prendre sa retraite et de voyager avec sa chienne. Mais là, il allait partir vers les étoiles. Tout seul.
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        Une masse visqueuse gisait au pied d’un caveau délabré et jonché de feuilles blanches. Des feuilles de glace. Barn toucha doucement la chose et constata qu’il s’agissait d’une poupée en caoutchouc. Une de ces poupées monstrueuses dont Lynch lui avait parlé le jour où il était allé questionner les voisins de la petite Lily. Il lui avait raconté que la fillette se promenait avec cette horreur et que Régina avait la même… Mais on ne les avait pas retrouvées.

        Barn pénétra dans la crypte. Ce fut là, tout au fond du caveau, qu’il aperçut son chat en train de déchiqueter ce qui restait de l’horrible poupée.

        — Midnight !

        L’animal dressa la tête et le regarda. Puis il vint se frotter affectueusement contre sa jambe. Il s’est enfui parce qu’il pensait que je ne l’aimais plus. Il voulait savoir si je ferais l’effort de le rechercher partout. Barn était ému. Mais ils fêteraient leurs retrouvailles plus tard. Il fallait qu’il visite cet endroit lugubre. Que faisait cette poupée ici ? Midnight l’aurait-il amené sur une piste ?

        — Je savais que tu n’étais pas un chat comme les autres…, murmura Barn.

        Il le prit contre son cœur et l’enveloppa dans son manteau. Remarqua une vieille porte en bois au fond du couloir en terre battue. Il fallait vraiment avoir des yeux perçants pour la voir car elle se confondait avec la couleur des murs. Sans doute pour ça qu’elle n’était pas fermée à clef. Personne ne se baladait dans ce cimetière désaffecté, et qui aurait pu deviner que quelqu’un se cachait ici ?

        Barn sentit ses os se glacer. Il venait de pénétrer dans l’antre du tueur.
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        La chose n’avait rien d’une créature céleste. Elle tenait plutôt du monstre. Lynch n’était pas au paradis…

        À travers une sorte de brume, il distinguait des traits grossiers, des lèvres épaisses et un nez de cochon. La chose l’extirpa de la voiture et le hissa lourdement sur ses épaules. Puis elle l’emmena dans la forêt, sans prendre garde à le protéger des branches qui s’accrochaient à ses vêtements et lui griffaient la peau. Lynch tenta de compter les pas, mais sa tête lui faisait trop mal. Il était incapable de penser de façon continue. Un peu comme quand il avait trop picolé. Un marteau frappait des coups réguliers dans sa tête, toc ! toc ! toc ! Il aurait voulu crier, demander à la chose de s’arrêter et de le poser par terre. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il distinguait les feuilles sombres des arbres. Sans doute la dernière vision qu’il aurait de ce monde pourri.

        L’homme avait eu un paradis et il en avait fait une poubelle. Avec le temps, Lynch en était venu à préférer les animaux. Eux, au moins, ne constituaient pas un danger pour la planète ! Putains d’humains… Tout pour leur gueule. Pourtant, il avait continué à se battre pour eux à travers son métier. À les protéger ou à les venger des assassins. Après tout, c’étaient ses frères. Les bons comme les mauvais. Il sentait que son chemin allait s’arrêter là. Au cœur de cette forêt, boîte à mystères, creuset des alchimistes, et surtout repère des gargouilles de Pandore. Le nid d’un serpent dont le venin était contenu tout entier dans la chose qui le transportait vers sa tombe. Il n’avait pas peur de mourir. Mais souffrir le coupait de tout espoir qu’il existe un Dieu quelque part.
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        L’intérieur de la crypte ressemblait à une grotte à la fois cauchemardesque et mystique. Les photos des défunts côtoyaient celles des images pieuses dont les cadres étaient entourés de cailloux ramassés dans l’allée du cimetière. Barn reconnut la petite Lily. Son sourire lui faisait mal. Contrairement à ses parents, la fillette avait droit à un autel garni de fleurs séchées, tout comme sa copine Régina. À côté, des cadres vides… De prochaines victimes ? Çà et là, des articles découpés dans les journaux, parlant des meurtres et des disparitions des gamines et des parents.

        Le reste des murs rocailleux étaient couverts de reproductions de tableaux de Magritte. Entre chacun d’eux, une grossière toile signée Le Thérapeute. Un homme assis, appuyé sur une canne avec une cage et deux oiseaux dans le ventre. Barn remarqua aussi une photo inquiétante épinglée sur un grand miroir posé à même le sol. Il reconnut la mère de Magritte, dont le visage était voilé par un morceau de tissu blanc. Il savait qu’on l’avait retrouvée noyée, sa chemise lui recouvrant la figure. Puis, bien en évidence, deux autres reproductions, Le Plaisir et L’Esprit de géométrie. Et, à côté, les clichés des mises en scènes macabres qui leur correspondaient. Sur la table, l’inspecteur trouva un plan de Pandore. Une croix rouge marquait les rues où on avait découvert les corps. La rue des Gravelles était entourée…

        Le Thérapeute était vraisemblablement fou, un peintre raté qui cherchait à dépasser son maître en lui offrant des tableaux vivants faits à partir de morts.

         

        Barn tomba sur la copie d’une des lettres de Magritte, posée sur un petit meuble et mise sous verre. Visiblement, cette lettre devait avoir une grande importance pour le tueur.

        
          Dans mon enfance, je jouais avec une petite fille dans le vieux cimetière désaffecté d’une ville retirée de province où je passais mes vacances. Nous soulevions des portes de fer et nous descendions dans des souterrains. En remontant à la lumière, je trouvai, un jour, au milieu des colonnes de pierres brisées jonchant les feuilles mortes, un artiste peintre venu de la capitale, qui me paraissait accomplir une action magique1…

        

        Ainsi, pensa Barn, ce peintre du dimanche se prend pour ce personnage que Magritte avait rencontré enfant. Il a construit toute sa vie et ses dérives autour de ce génie qu’il admire. Sans doute est-il conscient de la médiocrité de son talent pour en être arrivé au meurtre. Dans ce cas, il est machiavélique. Et s’il se prend pour un artiste, il est fou à lier. Dans un sens comme dans l’autre, il est dangereux.

        Un autre fragment de lettre attira l’attention de Barn : 

        
          
            Tout est tiède dans l’air, tout est froid dans le cœur. Le meurtre aux dents vernies remonte de la source quand le sang a fini la boucle de sa course. Les traits de feu qui traversaient le fond de la pensée se sont glacés. Ta main cueille les arbres verts. Le soir, ce parapet est plein de fleurs fanées et de vieilles têtes…
          

        

         

        Parmi les pots de peinture et les pinceaux, des restes de nourriture jonchaient le sol. Barn entendit soudain un craquement de feuilles, suivi d’un bruit de pas sur le gravier. Il serra son chat contre lui et se dirigea vers la sortie. Puis se ravisa. À coup sûr, il serait découvert. C’était pas le moment. Il fallait piéger ce dingue. Il rebroussa chemin et se glissa sous le lit. Là, au pied, il aperçut un bocal recouvert d’une étiquette avec cette mention : « Quand j’ai fait ça, j’étais dans le même état d’innocence que l’enfant qui croit pouvoir saisir de son berceau l’oiseau qui vole dans le ciel.2 »

        Le bocal contenait les yeux des fillettes.

      

      
        
          1- Extrait d’une véritable lettre de René Magritte. Avec l’aimable autorisation de Charly Herscovici, succession Magritte, 2010.

        

        
          2- Citation de Magritte, à propos de son tableau Le Plaisir. Avec l’aimable autorisation de Charly Herscovici.
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        Son crâne lui faisait mal. Ses poignets aussi. Lynch était incapable de bouger, cloué sur un tapis rugueux, en face d’un âtre où crépitait une bûche minable dont des éclats lui sautaient au visage. Tant bien que mal, il tenta de remuer la tête afin de les éviter, mais son corps semblait peser des tonnes.

        Peu à peu, à la lueur des flammes, il distingua la chose, assise sur un canapé troué en face de lui. Une énorme femme, masse de graisse au double menton, affublée d’un groin et de seins felliniens. Excroissances gélatineuses, d’un rose maladif, couleur de jambon avarié. Il eut envie de vomir. Elle ne le regardait pas, trop occupée à sniffer une ligne de coke sur la table de son salon. Elle portait une sorte de longue chemise blanche assortie à la poudre. Une tenue de fantôme, pensa Lynch. Il imagina sa garde-robe, avec des chaînes et des boulets à la place des chaussures. Il regarda ses pieds. Elle n’en avait qu’un. Un gros pied nu strié de veinules bleues. Un pied de bœuf avec des orteils perdus dans les bourrelets de chair. Comme ceux de son ventre. À travers le tissu de sa chemise, il devinait des vagues ruisselantes sur une paire de cuisses pareilles à des jambonneaux. Le bas de la jambe droite, une prothèse en bois, était posé près du canapé, tel un parapluie ou une sculpture insolite.

         

        La grosse leva la tête et regarda Lynch en se marrant. Il reconnut le visage d’Elza Crowe tel qu’il figurait dans l’article relatant l’accident de voiture où elle avait perdu une partie de sa jambe. Pourquoi l’avait-on relâchée de l’asile ? Elle décrocha le téléphone posé sur la table et dit d’une voix éraillée : « J’en ai encore attrapé un. Tu peux venir… » Puis elle raccrocha. Sniffa une autre ligne et fixa sa proie avec une lueur méchante dans le regard. Elle avait des yeux sans couleur, fades comme des boyaux. D’un gris glauque. Soudain, elle s’appuya sur une canne pour se lever et s’approcha de Lynch. L’examina de plus près et sembla le trouver à son goût. Elle se mit à saliver. Sa bave coula sur la chemise de l’inspecteur.

        — Je vais jouer un peu avec toi en attendant l’arrivée de mon maître.

        Lynch tenta de protester, mais elle lui enfonça un foulard dans la bouche. Puis elle enleva sa chemise, découvrant un corps monstrueux, avec un moignon à la place du genou droit. Toujours appuyée sur sa canne, de l’autre main, elle commença à se caresser les seins en les faisant rebondir comme des ballons mous. Puis elle s’accroupit près de Lynch et largua sa canne. Elle lui arracha son pantalon et saisit son sexe d’une main ferme. La resserra, pareille à un étau d’acier. Il émit ce qui ressemblait à un cri étouffé et elle serra encore plus fort. Sourde à ses supplications, elle l’enfourcha. Son poids lui fit perdre connaissance.
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        Planqué sous le lit, Barn ne pouvait détacher son regard des paires d’yeux qui le fixaient depuis le bocal. Les pas se rapprochaient. Il tenait son chat tout contre lui et le caressait comme pour l’endormir, espérant que Midnight n’allait pas se mettre à miauler ou à bondir sur l’habitant des lieux. Mais il avait le sentiment que l’animal sentait ce qui se passait.

        L’inspecteur aperçut des chaussures bien lacées et des bas de pantalon soigneusement retroussés. Visiblement, le type était maniaque, du moins sur lui. Dans le grand miroir ovale posé sur le sol, Barn aperçut le visage de l’individu. Le psy qu’il était allé consulter pour Midnight ! Avec ses petites lunettes rondes et ses cheveux roux qui dépassaient de son chapeau mou.

         

        Barn se remémora la curieuse phrase de Magritte qu’il avait lue chez ce « thérapeute pour animaux » : Je peins l’au-delà, mort ou vivant. Pensée que, visiblement, l’assassin avait prise au pied de la lettre… Il le vit enfiler des gants et ouvrir une valise pour y ranger des couteaux, une machette, une scie et des seringues. Puis le psy souleva une de ses peintures et plongea la main dans ce qui semblait être un trou. Il en retira un paquet de poudre blanche.

        C’est sûr qu’il n’allait pas se tirer avec ses couteaux de boucher pour cuisiner un plat en touillant du sucre… Il glissa le paquet de daube dans sa valise, la ferma et s’en alla d’un pas pressé.

        Barn respira. La sueur dégoulinait sur son front.
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        Soumis à des chocs sismiques avec le monstre qui l’enfourchait et tentait de lui filer la trique en lui astiquant le poireau comme une malade, Lynch reprit peu à peu ses esprits, mais il fit semblant d’être toujours dans les vapes, histoire de ne pas éveiller les soupçons du bulldozer. Lentement, il parvint à détacher ses liens malgré l’écrasement de cette masse folle sur son corps. Chaque fois que Shrek bougeait, il en profitait pour tirer un peu plus sur la corde. Jusqu’au moment où il l’eut bien en main…

        Toujours occupée à s’acharner sur la bête en espérant le nirvana, la grosse, le pif complètement bouché par la poudre, ne comprit pas ce qu’il lui arrivait quand elle se retrouva avec une corde lui coinçant les amygdales. L’inspecteur serra de toutes ses forces, avec cette énergie meurtrière et bestiale qui s’empare de tout être en danger. La masse visqueuse devint bleutée, puis violacée, avant d’éructer un liquide poisseux d’un jaune verdâtre et nauséabond qui gicla dans la tronche de l’inspecteur. Ses yeux se révulsèrent et elle tomba en arrière.

         

        Lynch eut du mal à se dégager. C’était pire que si une armoire s’était abattue sur lui ! Il fonça vers la cuisine et se passa la tête sous le robinet. Il empestait le dégueulis de bas étage. Pas celui des poupons au stade du gazouillis, non, mais celui d’une grosse motte de beurre rance affalée sur le tapis percé. L’odeur était tenace. Il savait qu’il ne pourrait s’en débarrasser que sous une bonne douche avec une mousse parfumée. C’était pas le moment de rêver…

        Elza Crowe commençait à se trémousser par terre. La bête ne se laissait pas facilement abattre ! Lynch se servit de la corde qu’elle avait autour du cou pour lui lier les mains. Solidement ! Pas besoin de lui attacher les jambes, elle avait laissé sa prothèse près du canapé. Avant d’ameuter les flics, il préférait attendre l’arrivée du complice pour réussir un gros coup de filet. De toute façon, il ne se faisait pas d’illusions. Il savait très bien qu’aucun de ses collègues n’accepterait de venir dans la forêt. Tous des trouillards ! Dès qu’il aurait chopé l’autre charogne, il appellerait direct le préfet pour qu’il envoie des mecs de l’armée. Eux, c’étaient pas des ballerines ! Il tenta de joindre Barn. En vain. Qu’est-ce qu’il fabriquait encore, ce zèbre ? Sûrement occupé à se choisir des pompes de cocu pour baiser ma pute. Il lui laissa un message, lui expliquant où il était. Qu’il avait ligoté la complice du tueur et qu’il l’attendait.

         

        L’inspecteur s’assit en face de la grosse et commença à la tartiner. Certes, il ne s’attendait pas à ce qu’elle lui réponde. Et il dut d’abord se contenter de grognements suivis de noms d’oiseaux. Comme le cachalot ne carburait qu’à la coke, il prit ce qui restait dans le sachet et fit mine de le jeter dans le feu. Un hurlement déchira l’air :

        — Nooooon, pas ça !

        — Très bien. Alors tu vas gentiment répondre à mes questions, sinon j’envoie ton talc en enfer.

        — Qu’est-ce que tu veux savoir ?

        Voilà. Suffisait d’un peu de psychologie…

        — Pourquoi t’as tué ces pauvres gens ?

        — J’les ai pas tués. C’est des accidents. Z’ont volé dans le décor et sont morts.

        — Tu ne les aurais pas un peu provoqués ? Du genre ce que tu as fait avec moi ?

        — Pas ma faute s’ils ont eu peur de moi.

        — Par hasard, tu te plantes juste là, dans le virage, à l’endroit le plus dangereux de cette maudite route…

        — C’est pas interdit, répliqua la grosse.

        — Certes. Tu vas me dire que tu ne le fais pas exprès.

        — Non.

        — Tu te fous de ma gueule, hurla Lynch, qui se rapprocha des flammes, le paquet en main.

        — Faites pas ça…

        — Ah, là on me vouvoie, constata l’inspecteur. On fait sa polie. Me prends pas pour un con. Les flics vont arriver, et si tu ne me dis pas toute la vérité, ce sont eux qui vont s’occuper de toi. Et crois-moi, tu vas souffrir.

        — Personne veut venir ici, se moqua-t-elle. Et surtout pas les poulets.

        — On parie ? Alors, recommençons par le commencement. La petite Laurie Anderson, ça te rappelle quelque chose ?

        Elle le fixa de son regard bovin. Bouche cousue.

        — Si tu veux un peu de poudre de paradis, faut tout me balancer.

        — Vous m’en donnerez ?

        — Promis. Comme ça, quand les flics viendront te cueillir, tu ne te rendras compte de rien. Tu te croiras au royaume de saint Nicolas.

        Elle soupira et commença à être plus coopérative.

        — C’est pas pour moi que j’ai fait ça, c’est pour l’art.

        — Ah oui ?

        — J’appâtais les victimes et je les livrais à mon maître, qui en faisait des peintures vivantes.

        — C’est quoi encore, ces conneries ? s’énerva Lynch. C’est qui, ton maître ?

        — J’sais pas son nom. Bon, pour Laurie, j’ai raté mon coup. J’ai eu mon accident juste après et elle a réussi à s’échapper, cette garce. M’étais déguisée en bonhomme de neige, comme chaque année. Là, c’était pas ma faute. Leur bagnole était tombée en panne. J’ai même pas eu besoin d’aller me balader dans le tournant. Un cadeau du ciel, j’ai pensé quand j’ai vu se pointer un gars qui cherchait de l’aide, y m’a dit que sa gamine attendait dans l’auto. C’était justement ce qu’il fallait à mon maître pour son tableau. J’lui ai fait croire, à l’autre zigue, que j’étais un mec et que j’m’y connaissais en mécanique. Avec mon déguisement et ma carrure, il y a vu que du feu. Puis j’lui ai demandé de m’accompagner pour aller chercher quelques outils. Il a pas rechigné. On ne se méfie jamais des bonshommes de neige… Une fois dans la forêt, je l’ai assommé.

        — T’es sûre que tu ne l’as pas tué ?

        — J’sais pas. En tout cas, j’l’ai plus retrouvé. Mais tu sais ce qu’on raconte sur ceux qui s’aventurent jusqu’ici et qui sont pas des élus…

        — Ah, parce que toi tu es une élue ?

        — Évidemment.

        Quel con, pensa Lynch. Y a une élue sur le tapis et je ne m’en suis même pas rendu compte, dis donc !

        — Poursuis…

        — Si je l’ai pas tué, ce sont les autres. Tu sais bien qu’il y a des tas de gens qui se cachent ici pour échapper aux flics dans ton genre. ’toute façon, c’est pire que d’aller en prison, parce qu’il y en a qui n’en ressortent jamais. Les forces occultes…

        — Revenons à Laurie.

        — Je l’avais livrée à mon maître qui en avait besoin pour Le Brasier. Un tableau de Magritte où il y a trois jeunes femmes, les mêmes, avec des longs cheveux blonds et un crapaud. Il aurait mis Laurie au milieu et aurait peint les deux autres. C’est Dieu qui le guide.

        — Ben tiens. Il a qu’ça à faire…

        — Faut pas se moquer du bon Dieu, se fâcha Elza Crowe.

        — J’me moque pas. Mais je ne crois pas que Dieu, s’il existe, soit content qu’on tue ses créatures…

        — Il existe ! Et bien sûr qu’il est content, puisque c’est pour l’art. Et que l’art dépasse Dieu. C’est mon maître qui l’a dit.

        — Ah, ben si ton maître est en communication par satellite avec le Tout-Puissant…, se moqua l’inspecteur.

        — Z’êtes trop bête pour comprendre.

        — Certes ! Revenons à Laurie.

        — Cette petite peste a réussi à s’échapper de l’antre de mon maître. Je ne sais pas comment elle a fait, parce qu’il m’avait assuré qu’il l’avait ligotée, et même qu’il avait commencé son travail en lui sculptant la face. Il voulait y apporter sa touche perso en la brûlant un peu…

        — Super ! Si tu veux quelques grammes de cette douce friandise, fit-il en agitant le sachet au-dessus de sa tête, faudra m’expliquer plus en détail les motivations de ce cinglé.

         

        Et elle lui raconta que son maître lui commandait des corps pour réaliser ses tableaux en hommage à Magritte. Et que c’était sa haute contribution à l’art. Que oui, elle se postait dans le virage et jouait au fantôme certaines nuits pour flanquer la trouille aux conducteurs et provoquer ainsi des accidents. En échange de ses services, son maître lui filait de la coke. Au début, elle en avait pris un peu trop et avait disjoncté. S’était fait renverser par un chauffard qui lui avait écrasé la jambe. Séjour à l’hosto avec vue sur la misère du monde. Après un temps de rééducation, assorti d’un séjour chez les parfumés de la bouilloire, elle était revenue dans la forêt, accompagnée de sa nouvelle guibole. Puis avait tenté de retrouver le connard qui lui avait foncé dessus. Mais bernique, le lascar s’était évaporé. Alors elle s’était remise à travailler pour l’art. Pas celui des agitateurs de pinceau, non, le vrai, avec des vraies gens. Pour elle, c’était un peu comme un jeu. Si ça marchait et que la bagnole volait dans le décor, c’est que le doigt de Dieu l’avait voulu. Et si le boulot n’était pas fini, comme ç’avait été le cas avec la petite Lily, elle s’en chargeait. Quant à Régina Bloom, elle correspondait à ce que son maître cherchait. Elle l’avait repérée parmi la foule, à la fête.

        — Pourquoi leur a-t-il arraché les yeux et mis des grelots à la place ? demanda Lynch.

        — Parce que Magritte aimait bien les grelots. C’était un cadeau.

        — Et il ne vous est jamais venu à l’idée que Magritte aurait détesté qu’on fasse ça à des malheureux, lui qui était si gentil ?

        — On n’a rien fait, que j’te dis. C’est le destin.

        — Kidnapper la petite Régina, c’était le destin ?

        — Ben oui. Si elle avait pas été là ce soir-là, il lui serait rien arrivé. Logique. Tu comprends vraiment rien, toi !

        — Et il a fait quoi, ton maître, pendant que tu étais chez les cinglés ?

        — Il a peint en m’attendant. Lui, y sait pas tuer. Juste faire de l’art.

        — C’est toi qui as enlevé les yeux des gamines ?

        — Ah non, ça, c’est lui. Moi, je suis pas sculpteuse.

        — Et il vit où, ton maître ?

        — Si tu veux le savoir, mon minet, faut me donner un peu de poudre… J’le mérite bien, d’ailleurs, après tout ce que je t’ai dit. Tu veux pas trinquer avec moi ?

        — Je ne prends pas de cette merde.

        — J’te proposais juste une lichette de vodka. M’en reste dans la fiole, là, près du téléphone.

        Après tout, Lynch se dit que ça lui ferait du bien de boire un coup. Il vida le fond de vodka.

        — Allez, ouvre bien ta grande gueule, lui conseilla l’inspecteur.

        Et il parsema un peu de coke sur sa langue.

        Elle sourit. Il pensa qu’elle entrait dans la vallée des merveilles et flottait déjà parmi les chérubins aux ailes poudreuses. Il ne savait pas qu’en réalité elle se marrait parce qu’elle l’avait bien eu. Le compte à rebours avait commencé pour lui…
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        Le Thérapeute aperçut de la lumière dans la maison d’Elza Crowe. Elle brillait entre les feuillages noirs comme une étoile pourrie. La grosse n’était pour lui rien d’autre qu’un outil qui lui permettait de donner une dimension divine à son art. Et lui, il offrait une mort de choix à tous ces humains insignifiants. Il les élevait au rang d’œuvres d’art. Ah, ça, ils pouvaient lui dire merci tous ces ploucs ! C’est Magritte qui devait être fier de lui, là-haut ! D’ailleurs, s’il avait toujours été de ce monde, il l’aurait détrôné. L’élève qui dépasse le maître, c’était lui. Il n’avait aucun doute là-dessus. Mais le monde était trop bête et pas encore prêt à reconnaître son immense talent. Il s’était essayé à la peinture et avait bien dû se rendre à l’évidence : dans ce domaine, il ne surpasserait jamais Magritte. Par contre, il en allait tout autrement de ses compositions vivantes, pour lesquelles il avait la plus haute estime, sans compter qu’il les voyait aussi comme des offrandes à son idole.

         

        Arrivé tout près de la maisonnette, il fut intrigué par la silhouette assise sur le canapé. Ce n’était pas celle d’Elza, qui était trois fois plus épaisse. Il marcha sur la pointe des pieds, veillant à ne pas faire craquer les feuilles figées par le gel. Jeta un œil discret sur le coin de la fenêtre sale et vit que la proie avait pris le dessus. Ligotée sur le sol, Elza se trémoussait pendant que l’autre avait l’air de grimacer de douleur. Bizarre. Le Thérapeute contourna la maison et passa par la cave dont la porte, qui n’était jamais fermée à clef, était dissimulée par un talus. De toute manière, ici, à part lui, personne ne venait jamais. C’est là qu’Elza entreposait « la marchandise ». Là qu’il choisissait ses morceaux et les emportait dans son antre pour les sculpter et les maquiller à sa guise. Les restes, Elza en faisait ce qu’elle voulait. Économe, elle les avait entreposés dans un grand congélateur tombé d’un camion qui avait dérapé sur la route un jour de verglas. Elza détestait le gaspillage. En plus, ça lui faisait des provisions pour l’hiver. Un bon mollet mijoté dans du jus de légumes avec des champignons des bois, mmm… Quel régal ! Elle ne voyait pas en quoi ça pouvait être différent de bouffer un chevreuil ou un humain : les animaux se dévorent bien entre eux.

        En passant devant le congélateur, le Thérapeute pensa au soir de son anniversaire, quand elle l’avait invité à déguster une de ses spécialités : de la viande en gelée avec du pâté de foie. Ce ne fut que plus tard qu’il apprit avoir mangé la chair des bras de la mère de Lily, vu qu’il n’avait pas eu besoin de son corps. Juste de sa tête, à celle-là. Quant au foie, c’était aussi le sien. Même s’il avait eu un moment de dégoût lorsque Elza lui avait avoué, le plus naturellement du monde, d’où venaient ces ingrédients, il avait bien dû admettre que c’était très bon.

        Le Thérapeute grimpa les marches menant à la cuisine et se glissa en douce derrière la porte qui donnait dans le salon. Le gars du canapé était de dos. Plié en deux, il émettait des sons étranges. Comme des râles.

        Étendue par terre, Elza Crowe souriait.
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        La Maison de verre… Le tableau de Magritte que le Thérapeute préférait. On y voyait un homme en buste, de dos, face à la mer. Et son visage apparaissait à l’arrière de la tête, dans une sorte de découpe. Cet homme, c’était un peu lui. Double face…

        Voilà ce qu’il allait réaliser, le Thérapeute, avec le morceau de choix capturé par Elza. Il avait détaché son « piège à putois », comme il aimait l’appeler. Un piège qu’il nourrissait à la coke pour que les ressorts ne rouillent pas. Mais en l’examinant de plus près, il trouva que celui-ci était plutôt mal en point, malgré un corps bien charpenté dont il n’avait cure, puisqu’il n’allait utiliser que le haut et le couper au niveau du ventre. Les joues étaient grises, les yeux révulsés, et un liquide blanc comme de l’écume moussait aux commissures de ses lèvres.

        — Qu’est-ce que tu lui as donné ? s’enquit le Thérapeute.

        — Moi ? Rien. C’est lui qui a bu la vodka dans la fiole. Tu sais, celle que je garde au cas où, avec un peu de strychnine dedans…

        — T’as déniché ça où ?

        — Je la fais moi-même. Je râpe de la noix vomique dans de l’alcool bouillant, puis je distille la liqueur alcoolique obtenue et je la purifie. C’est de la mort-aux-rats. Mais je préfère faire mes mixtures moi-même. Tu connais mon goût pour les recettes de cuisine… Il n’en a plus pour longtemps comme il est là. Il a déjà eu des spasmes musculaires y a dix minutes. T’aurais dû voir comment il se tenait la tête ! T’aurais aimé ! Là, il en est au stade des premières convulsions. En général, à la cinquième, c’est fini. Bientôt l’arrêt cardiaque, et c’est l’asphyxie. C’est sûr que la bile de crocodile est plus efficace, mais j’en avais pas.

        — Voilà qui est horriblement délicieux, fit le Thérapeute.

        — Bien plus que tu l’crois. C’est un flic !

        — Oh ! Pour la première fois, je vais assister à l’agonie d’un de ces chiens d’enfer. Quel bonheur ! Je pensais le découper tout de suite et en laisser la moitié dans ton congélo, mais ce serait bête de se priver de ce petit spectacle, non ?

        — Tout à fait d’accord avec toi, approuva Elza. Viens t’asseoir près de moi dans le canapé. J’ai pas de pop corn, tu veux une bière ?

        — Non, je ne bois plus.

        — Ah bon ? fit-elle, déçue. Quelle idée !

        — Régime.

        — T’es amoureux ? demanda-t-elle, soupçonneuse.

        — Mais non ! La seule femme que je rencontre est une vieille toquée qui vient tricoter au cimetière.

        Tant mieux ! Elle aurait pas aimé avoir une rivale dans les pattes. Ah non ! C’était SON maître, et il était à elle toute seule. ’toute façon, celle qui tenterait de l’approcher, elle la zigouillerait. Pas plus compliqué. Elle se demandait pourquoi les gens se créaient tant de problèmes, alors qu’il y avait des solutions toutes simples.

         

        L’inspecteur se tortillait comme un ver de terre puis se cabrait tel un arc et ne reposait plus sur le sol que par la tête et les talons. Ça les faisait bien rire, tous les deux.

        — Ben dis donc, s’exclama le Thérapeute, j’aurais jamais pensé assister un jour à l’agonie d’un poulet. Quel bonheur !

        Il se demandait seulement si le visage ne serait pas trop déformé par la rigidité musculaire et la douleur, et s’il ne valait pas mieux commencer le travail maintenant. Il ne voulait pas risquer de gâcher son tableau. Certes, il allait écourter le spectacle et perdre une partie du plaisir, mais l’art passait avant tout. Sur ce point, Elza était bien d’accord.

        Il ouvrit sa valise et en extirpa une scie à métaux.

        Découper un flic, ça aussi c’était très amusant !
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        Il allait commencer à scier au niveau du ventre. À peine avait-il effleuré la peau qu’un énorme raffut interrompit son travail. L’apocalypse ! Des lumières aveuglantes surgissaient de toutes parts, accompagnées de bruits assourdissants. Un goût de fin du monde. Mais ce n’était pas ce qui allait troubler le Thérapeute dans son œuvre. L’art avant tout !

        — Putain, s’écria Elza, les keufs qui débarquent ! Je pensais qu’ils auraient pas les couilles de venir dans la forêt…

        — C’est pas la police. Ça ressemble plus aux méthodes de l’armée…

        — Faut se casser, viens !

        — Non, je dois terminer mon travail, assura le Thérapeute.

        — T’es con ou quoi ? hurla-t-elle en lui arrachant la scie des mains. On a une chance de s’en tirer si on se barre dans la forêt. Faut y aller vite, avant que les hélicos lâchent leur fiente. Et j’sais pas courir avec ma prothèse.

        — Rends-moi ça !

        — Va te faire foutre. Je l’emporte pour me défendre.

        Au moment où Elza lui tourna le dos pour filer, le Thérapeute extirpa une machette de sa valise et lui sauta dessus. D’un coup sec et précis, il lui trancha la tête. Vu l’épaisseur du cou, il ne réussit pas à la décapiter complètement. La tête pendait encore à moitié, en partie maintenue par les ligaments. Elza Crowe avait les yeux exorbités. La langue était sortie de sa bouche et le sang giclait de son cou dégorgeant de graisse. Le Thérapeute acheva son travail. Et la tête roula par terre. Ensuite, il récupéra tranquillement la scie pour s’atteler à son œuvre.

         

        Quand Lynch ouvrit les yeux, l’estomac rongé par le poison, il aperçut la grosse Elza qui le fixait de son regard de cabillaud. Une tête de poisson monstrueux. Sans corps. Une silhouette d’homme s’approcha de lui. Il distingua quelque chose de brillant dans la main. Au moment où il le vit se pencher sur lui, une horde de militaires déboula dans la maison et se rua sur celui qui s’apprêtait à l’ajouter à ses tableaux de chasse.

        Au sortir de la crypte, Barn avait capté le message de son chef et avait immédiatement alerté le préfet, qui s’était empressé de rameuter les troupes de l’armée. Pas la peine de perdre son temps avec les pantouflards de la police de Pandore.

        Lynch agonisait. Sa dernière pensée fut pour sa petite chienne Tequila.

        Il ne deviendrait pas une œuvre d’art.
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        Lynch fut attaché sur une civière par des sangles et hissé dans l’hélicoptère qui le transporta à l’hôpital. Il ne bougeait plus. Le médecin de l’armée avait diagnostiqué un empoisonnement par strychnine. Il avait immédiatement mis son patient sous assistance respiratoire par intubation trachéale et ventilation assistée. Puis il lui avait injecté du Diazépam. Mais il était peut-être trop tard.

        Avant de se laisser embarquer, le Thérapeute demanda une dernière faveur : écouter Mozart sur le gramophone qu’il avait offert à Elza Crowe. Ultime coquetterie, comme une révérence à l’art, en hommage au tableau de son dieu Magritte, L’Assassin menacé, où figure à l’arrière-plan une femme étendue sur un drap rouge. Trois hommes regardent la scène par la fenêtre, tandis que deux autres sont cachés pendant que l’assassin écoute sa musique.

        Finir en beauté. L’œuvre ultime de celui qui se faisait appeler « le Thérapeute » parce qu’il avait trouvé dans son art un remède à l’absurdité de la vie. Un sens au vide qui l’habitait depuis toujours. Et, comme le disait Magritte, « un concept qui oblige la raison à reculer ses limites… ». Elza lui avait déjà rapporté des cadavres dont il n’avait pas voulu. Parce qu’il ne les trouvait pas dignes de devenir des œuvres d’art. Elle les avait stockés dans son congélateur avec les autres. Provisions pour l’hiver. L’ogresse était gourmande…

        À la dernière note, le Thérapeute fut expédié dans les entrailles de la justice. Maintenant que sa complice était morte, il allait pouvoir l’accuser de tous les crimes. Sauf du sien. Pas facile de se trancher la tête toute seule…

        
          Pas grave. Y avait rien dedans.
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        En déposant son chat chez lui, Barn avait demandé à Coco d’en prendre soin en lui faisant part des conseils du psy. Même si celui-ci était un assassin, il devait bien lui reconnaître un certain bon sens en matière animale. Tout sucre, tout miel, elle avait promis de bien s’en occuper. Ah, ça, elle allait être aux petits oignons avec Midnight ! Barn n’avait pas dit à Coco que Lynch était entre la vie et la mort. Il ne voulait pas l’affoler car il savait qu’elle l’aimait beaucoup. Dès qu’il eut claqué la porte pour filer à l’hosto, elle se mit à pester :

        — J’aurais dû noyer cette sale bête, elle va encore me pourrir la vie !

         

        En débarquant à l’hôpital de Pandore, Barn espéra de toutes ses forces que Lynch s’en sortirait. Ici, les médecins se basaient sur des études scientifiques, mais ils avaient tous été formés pour également prodiguer des remèdes populaires. Ils étaient donc aussi des sorciers et utilisaient selon les cas l’une ou l’autre méthode. Ainsi, au milieu de la cour de l’hôpital trônait un arbre centenaire sur lequel étaient punaisés des bouts de laine, des offrandes, accompagnées d’images pieuses et de demandes de guérison ou de remerciements griffonnés sur des bouts de papier. La tante de Barn avait été soignée ici pour des verrues sur les mains dont aucun traitement n’était venu à bout. Une infirmière lui avait conseillé de les frotter sur le manteau d’un cocu. Elle avait essayé sur le paletot de son mari. Radical ! Certaines méthodes étaient cependant très controversées, dont celle qui consistait à faire passer les enfants récalcitrants entre les barreaux d’une échelle… Certes, il y avait bien quelques toubibs farfelus, comme celui qui avait fait croire à l’un de ses patients voulant devenir invisible qu’il suffisait de porter une perruque de cheveux de pendu mouillée de sang de punaise.

        Lynch était tout seul dans sa chambre, avec des tuyaux un peu partout, sauf dans la bouche. Mais Barn vit tout de suite qu’il allait bien. Son regard était clair.

        — J’suis trop content, mon vieux, fit-il en lui collant ses lèvres sur sa joue.

        C’était la première fois qu’il embrassait son chef. Lynch sourit.

        — Ça va ?

        — Mmm…, fit-il.

        — Paraît que la grosse t’a fait avaler de l’alcool avec du poison.

        — Ouais.

        — Parle pas si ça te fait mal.

        — Ça va… À dix minutes près, j’étais mort !

        — Quelle saloperie, gémit Barn.

        — Ouais… Allez, raconte…

        Barn prit la seule chaise de la chambre et l’approcha du lit de l’inspecteur pour lui relater les aveux du complice d’Elza Crowe. Mais, un peu honteux, il se garda bien de lui raconter qu’il avait été le consulter pour son chat, d’autant qu’il connaissait l’aversion de son chef pour les psys !

        — Ça a été dur. Au début, il a mis tout sur le dos de sa partenaire. Mais on a réussi à lui faire cracher le morceau. Il est aussi coupable qu’elle. C’est quand même le comble pour un fêlé dans son genre de se faire appeler « le Thérapeute », tu t’rends compte ?

        — QUOI ??? balbutia Lynch. Qu’est-ce que… t’as… dit ?

        — Le Thé-ra-peute, articula Barn.

        — Nom de Dieu !

        L’inspecteur voulut se redresser mais les tuyaux l’en empêchèrent.

        — Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna Barn.

        — Tequila ! Elle… Elle le savait !

        
          Oups ! Mon chef débloque. Le pauvre !
        

        — Tu te souviens quand elle a pissé des hiéroglyphes ?

        — Euh, oui.

        — Eh ben, je t’avais raconté que j’étais allé voir un Égyptien. Il avait un bouquin là-dessus. Et m’a traduit… Ça voulait dire : « thé, rat, pute » !

        Barn resta pantois. Lynch prit ça pour de l’admiration à l’égard de son chien. Mais son visiteur était tout simplement abasourdi à l’idée que son chef, le modèle, l’exemple, le mythe de la police de Pandore, puisse faire traduire la pisse de son clébard pour y voir des indices. Ça le sciait ! La première fois que Lynch lui en avait parlé, il avait cru qu’il plaisantait. Et là, il se rendait compte que pas du tout ! Barn était inquiet pour la santé mentale de son ami. D’ici à ce qu’il pense que son chien était la réincarnation de Toutankhamon, y avait pas des kilomètres.

      

    

  
    
      
      

      66

      
        Le mariage approchait à grands pas ! Coco et sa mémé étaient surexcitées. La mère de Barn, elle, avait carrément débarqué avec « quelques affaires » qui envahissaient tout le salon pour se donner des airs d’organisatrice indispensable au bon déroulement de la cérémonie. Marcel, son amant, était resté à la caravane avec ses babouches et sa djellaba. C’était une affaire de femmes, un point c’est tout. L’inspecteur, quant à lui, avait fui les lieux maudits, prétextant un surcroît de travail au bureau.

        Plus l’heure de sa condamnation approchait, plus il suait. De grosses gouttes tombaient sur ses paperasses. Tout le monde, au commissariat, s’étonnait de son excès de zèle. Il se penchait enfin sur de vieux dossiers couverts de poussière et ne ménageait pas ses efforts, lui qui était plutôt du genre à se faire pousser.

        De son côté, Lynch avait signé une décharge pour quitter l’hôpital au plus vite et passer quelques jours de repos auprès de son génie de toutou. « Surtout pas d’alcool », avait conseillé le toubib. Tous les soirs, Lynch et sa chienne lampaient plusieurs verres de tequila, et le maître était en extase devant sa princesse qui souriait chaque fois qu’elle picolait. Suivant l’adage « plus on boit, plus on pisse », l’inspecteur abreuvait allègrement son animal surdoué afin de se composer un album avec les « hiéroglyphes » de Tequila. Il s’était acheté un appareil photo ultrasensible, idéal pour capter les moindres détails. Il était de plus en plus persuadé que la bête lui communiquait des messages divinatoires et que peut-être il en ferait un jour un bouquin, dans le style des prophéties de Nostradamus.

         

        Quant au chat de Barn, c’était pas la joie. Coco et sa mémé avaient réussi à endormir la terreur en mettant un somnifère dans une boulette de viande. Elles l’avaient ensuite emmené chez une manucure qui lui avait collé des griffes synthétiques fluo – la grande mode au Japon – pour que le matou n’esquinte plus les robes de Coco et le canapé. Afin de parachever le look de Midnight, les deux pasionarias de la fashion attitude l’avaient confié aux mains d’une toiletteuse, experte en teintures pour animaux. Le chat s’était réveillé dans sa cage avec les ongles de Cruella et un look gothico-punky, les poils parsemés de mèches roses et un nœud-nœud autour du cou. À moitié groggy, ce ne fut qu’en entendant les hurlements de son maître planté devant lui qu’il se rendit compte qu’il se passait quelque chose de catastrophique.

        — Ben quoi ? s’étonna Coco, tu m’as demandé de le faire participer à la fête. C’est ce que j’ai fait. On l’a relooké dans un style punk tendance destroy. Il est trop chou, comme ça !

        — Tu te fous de moi ? hurla Barn, on dirait une bonbonnière ! Faut lui enlever ça tout de suite ! Pauv’ bête…

        — Pas question ! se fâcha Coco. D’abord, ça a coûté la peau du cul, ensuite, c’est pas possible. Les griffes sont collées et ça va durer trois mois. Pour la teinture, c’est pareil.

        — Oh, nooon ! La honte…

        En voyant l’air pétrifié de son maître, Midnight voulut aller se frotter contre lui pour le consoler. Savait pas trop ce qui le mettait dans des états pareils. Mais au moment où il se redressa, il sentit que ses pattes n’étaient plus les mêmes. On lui aurait changé ses coussinets ? Quand il vit ses ongles, Midnight émit un miaulement qui en disait long sur son désespoir. Pour sûr qu’il devait ressembler à une drag-queen. Et encore, il n’avait pas vu son pelage !

        Barn sortit en claquant la porte. Avec la ferme intention d’aller noyer sa rage dans quelques verres de bilbao au Blue Moon.

        — C’est dingue, constata Coco, on veut faire plaisir, et voilà ! Décidément, les hommes ne connaissent rien au high tech de la mode. Et après ça, on s’étonne que la police patauge dans la semoule…
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        Rumba, taffetas, vodka et falbalas, le grand jour était arrivé ! Coco était surexcitée à l’idée d’avoir enfin atteint son but après toutes ces années de trottoir. Elle ne voulait pas que son futur mari découvre sa robe, ça porte malheur. Elle avait choisi le grand tralala, le nec plus ultra, vu qu’à son âge on a peu de chances de s’enquiller plusieurs mariages. C’était le premier, et le dernier.

        Elle était passée chez la maquilleuse se faire faire la totale. « Des soins qui boostent la vitesse de croissance des cils, du mascara aux performances volumatrices et vibrantes grâce à une infinité de micro-oscillations, un maquillage anti-âge avec action auto-exfoliante, le tout parachevé par un activateur de jeunesse qui relance les gènes et stimule l’action des protéines. Mieux que Madonna ! » avait certifié l’Einstein du fond de teint, qui avait empoché de quoi vivre tout l’hiver grâce à ses attrape-nigaudes. Demain au réveil, tout ça aurait disparu dans les draps.

        Quant à mémé Yvonne, elle avait crocheté de grosses fleurs rouges, jaunes et noires, les couleurs du drapeau de son pays natal, pour les coudre sur son tailleur vichy qu’elle trouvait finalement trop classique. Ainsi, elle ressemblait à un jardinet ambulant, et c’était ce qui lui plaisait. La sobriété, c’était pas son truc. Georgette, la mère de Barn, arborait une tenue marocaine garnie de dorures clinquantes pour faire raccord avec Marcel et sa djellaba.

        Mémé Yvonne avait invité toutes ses amies putes, et Georgette, ses amies du troisième âge. Entre les vieilles devenues bourges parce qu’elles avaient épousé un type pour son fric et les moins hypocrites, comme les putes, Yvonne ne voyait guère de différence, accordant tout de même plus d’estime à ces dernières, qui avaient le mérite d’assumer.

        Barn trouvait normal d’avoir demandé à Lynch d’être son témoin puisque, quelque part, il lui fauchait son petit « dix-heures ». Mais à leur dernière cuite au Blue Moon, il avait mis les choses au point, prouvant son grand cœur : il n’était pas contre le partage, estimant que la générosité était l’une des plus belles qualités humaines. Lynch avait accepté parce que Barn était son ami. Et qu’un véritable ami est celui avec qui on peut se beurrer la gueule sans qu’il vous tienne rigueur des conneries que vous pouvez lui débiter dans cet état. Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes.

         

        — Où est Midnight ? s’enquit Barn.

        — Je crois que ta fiancée l’a enfermé dans ton bureau pour pas qu’il se salisse avant la cérémonie. Elle lui a mis un beau nœud rouge, lui confia mémé Yvonne, qui, maintenant qu’elle faisait partie de la famille, avait pris le pli de le tutoyer.

        Il était hors de question pour Barn d’aller à la mairie sans son chat. Même s’il était mort de honte à l’idée d’apparaître devant tous ses collègues avec un animal qui semblait sortir des entrailles de Lady Gaga.

        Il avait choisi un costume tout ce qu’il y avait de plus simple, sans chichis, comme s’il allait au cinéma. Car c’était un peu ce qu’il ressentait. Cette mascarade lui faisait penser à un film comique. Sauf qu’il n’arrivait pas à s’imaginer qu’il en était l’acteur principal.

        — Psst, fit mémé Yvonne, j’préfère te donner ton cadeau maintenant.

        Et hop, elle lui tendit un poster de Johnny Cadillac. 

        — Dédicacé, précisa-t-elle fièrement. Petit veinard, va… Alors, il est content ? Qu’est-ce qu’il dit à sa mémé ?

        — Merci, bafouilla Barn.

        — Ça se voit que tu es ému. Je savais que ça te ferait plaisir. Coco adore ! Elle va le mettre au-dessus de la cheminée.

        Chic ! À l’idée que sa nouvelle femme allait redécorer tout son appart, l’inspecteur sentit ses tripes se transformer en macramé. Encore une chose à laquelle il n’avait pas pensé…

        Quant au cadeau de sa mère, il savait qu’elle leur offrait leur voyage de noces. Lors d’une tombola organisée par les colombophiles, dont Marcel était membre actif, elle avait gagné des billets de train pour un pèlerinage à Lourdes. Et elle avait décidé de les offrir à son fils et à sa belle-fille, estimant que ça ne pourrait que leur porter bonheur.

        De toute façon, l’idée de partir avec Coco en voyage de noces n’était pas ce qui faisait le plus fantasmer Barn. Et plus l’heure fatidique approchait, plus ses boyaux se nouaient. Il pénétra dans son bureau. En voyant son chat qui ressemblait à un clown triste, il se mit à pleurer.
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        C’était le moment pour Nicki de partir quelques jours. Une envie d’escapade, comme chaque fois qu’une affaire se terminait. Besoin de changer d’air. Mais partout où elle allait, elle savait que les images sanglantes la poursuivaient. Elle aurait voulu mettre tous ses cauchemars dans une valise et la jeter à la mer. Elle allait prendre un train. N’importe lequel, au hasard. Tout ce qui était programmé, prévu, lui faisait peur. Elle aimait l’idée d’être une plume qui se laisse emporter par le vent. L’illusion de la liberté. Car même le hasard est un menteur.

        En fermant son sac à dos – elle n’emportait jamais beaucoup de choses –, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre, vers le banc toujours vide depuis le départ du clochard. Bizarrement, chaque fois qu’elle pensait à lui, elle sentait comme une odeur de brûlé. Plus personne n’y venait, à croire qu’il y avait laissé une empreinte invisible empêchant quiconque de prendre sa place. Quelle ne fut donc pas sa surprise d’apercevoir quelqu’un assis sur le banc ! L’homme était élégant. Grand, les cheveux bien coupés ; d’après ce qu’elle pouvait voir de chez elle. Intriguée, elle se réjouit à l’idée de passer tout près dès qu’elle aurait bouclé son sac et fait le tour de la maison pour vérifier si tout était en ordre. Qui était-il, ce type installé à l’endroit précis où se tenait Ben, sur ce banc perdu au milieu de nulle part ?

        Nicki s’assura que chaque pièce était fermée à clef. Plutôt deux fois qu’une. Un TOC. Elle avait planqué ses amis en peluche dans un grand coffre en bois bien verrouillé. Depuis qu’elle jonglait avec les lames du crime, elle était peu à peu devenue parano.

        Un jour, elle le savait, elle arrêterait tout. S’offrirait une cabane de pêcheur au bord de l’eau, loin de la ville, sans téléphone ni télé, avec uniquement de quoi lire jusqu’à la fin de sa vie. Que du bon grain, comme García Márquez. Curieux, cette manie de tout fermer, d’autant que chaque fois qu’elle partait, elle ne savait jamais si elle reviendrait. Dans le fond, elle n’était attachée à rien. Elle avait juste à cœur de protéger les objets comme s’ils étaient vivants. Après tout, c’était logique puisque, quand elle était sur une scène de crime, ils lui parlaient…
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        Coco piétinait à l’entrée de la mairie. Déjà qu’elle était très énervée par l’odeur tenace de la pisse du chat. Ce crétin avait arrosé sa robe, et pas moyen de se débarrasser de ces effluves âcres, même en s’aspergeant de parfum à la cannelle avec un pommeau de douche. Mais qu’est-ce qu’il fichait, son abruti de mari ? Ah, ça commençait à bien faire ! Voilà dix minutes qu’il aurait dû être là. Elle était partie avant lui dans la voiture de Marcel et Georgette pour ne pas froisser sa robe. Il lui avait bien fallu toute la banquette arrière pour s’étaler ! Barn devait la suivre dans la bagnole de Lynch.

        Elle eut beau appeler les deux ostrogoths sur leur portable, pas de réponse ! Histoire de la calmer, l’épicier et sa femme proposèrent d’aller boire un coup au bistrot d’en face. L’idée fut adoptée à l’unanimité. De toute façon, le maire de Pandore ne croulait pas sous les célébrations de mariage, du moins entre hétéros. Car ici, la grande mode était les mariages gays. Mais une pute et un flic, ça lui plaisait vachement !

        Au bout d’une heure, tout le monde était beurré. Pas grave ! À Pandore, il existait des « routes à quatre grammes » pour ceux qui aimaient s’en envoyer derrière le lampion. Le seul inconvénient était qu’il y avait pas mal de tôle froissée. Mais au moins, là, les flics ne faisaient pas chier.

        Plus l’heure avançait, plus Coco se tenait au bastingage et plus la corolle de sa robe ressemblait à une grosse fleur fanée. Après avoir laissé une vingtaine de messages à son futur mari, du plus doux au plus incendiaire, elle décida que ça suffisait comme ça et qu’elle voulait rentrer à la maison. La colère avait fait place à la peur. Et s’il lui était arrivé quelque chose, à mon pauvre chou ?

        Les invités penchaient plus pour un petit détour en cours de route, vu que le collègue Lynch ne répondait pas non plus à l’appel. Un dernier saut chez les putes histoire d’enterrer sa vie de garçon ?

        La réalité était bien pire…
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        Quand Nicki sortit de sa maison après avoir fermé la porte à double tour, elle regarda vers le banc. Il n’y avait plus personne ! Dommage, elle aurait aimé voir la tête de celui qui, pour la première fois depuis la disparition du clochard, avait « osé » s’asseoir sur ce banc. Pour elle, cette histoire était très mystérieuse. Même si l’endroit était isolé, il y avait malgré tout des gens qui passaient parfois par ici. Mais jamais personne ne s’asseyait là. Ben lui manquait. Elle avait gardé son manteau. L’avait pendu dans le hall, chez elle, comme si le clochard l’avait attendue à l’intérieur. Elle espérait le voir un soir au coin du feu. C’était son seul ami, avec Lynch. Qui d’autre aurait voulu de l’amitié d’une femme qui se réveillait la nuit en hurlant et qui, le jour, pataugeait dans l’hémoglobine ?

        Partir là où il n’y avait pas de crimes. Où les hommes ne se mangeaient pas entre eux. Mais elle avait beau se rendre au bout du monde, il y avait toujours des assassins cachés sous la fragilité des roses. Des coupeurs de petites filles en morceaux, des chiens galeux de Dieu. À force de danser avec le mal, elle le voyait même pousser dans les yeux des bébés. Sans doute pour ça que, gamine, elle enfonçait les yeux de ses poupées, puis les secouait pour les entendre rouler dans leur ventre…

         

        Lorsqu’elle arriva au niveau du banc, elle s’y attarda un moment. C’était sa manière de dire au revoir au clochard. Elle aperçut quelque chose par terre, probablement tombé de la poche du monsieur qui venait de partir. Une petite boîte à musique. Elle l’ouvrit. Elle contenait un bonbon rouge…

        Nicki eut soudain envie de rester là, à s’imaginer des ailleurs envoûtants. Car le plus beau des voyages qu’on fait ne vaudra jamais ceux dont on rêve. Elle posa son sac, s’assit à la place du clochard et mangea le bonbon, comme un vieux singe en hiver…
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        Lynch avait attendu un moment dans sa voiture devant l’immeuble de Barn. Tout le monde était parti, en avant la musique ! Il avait allumé la radio, zappé jusqu’à Joséphine Baker et ses bananes, histoire de fruiter l’ambiance. Même si Barn ne s’était pas vraiment confié à son chef, celui-ci savait qu’il avait une trouille bleue à l’idée de se remarier. Certes, Coco était plus rigolote que son ex, coincée entre deux balais-brosses, mais elle était futile. Et les préparatifs du mariage avaient fait ressortir son côté starlette de Prisunic à fond la caisse. Bien sûr, il y avait son savoir-faire entre les draps, mais les petits déjeuners ne se prennent pas en se faisant pomper ! Et patatras ! Barn avait dû sentir le grand vide. Trop tard ! Il était coincé par toute la smala, sa mère en tête. Une fois que le pied est dans la porte, fini, terminé.

        Pour tout avouer, encore un peu sous l’effet des médicaments censés l’aider à se retaper, Lynch s’était endormi derrière le volant. Une heure plus tard, il avait refait surface. Pas trace de Barn ! Oh, merde ! Pourquoi n’était-il pas venu le réveiller ? Peut-être n’avait-il pas voulu le déranger ? L’inspecteur se dit qu’il avait probablement appelé un des invités pour venir le chercher. Mais non, couillon, t’es son témoin ! Il fouilla dans ses poches à la recherche de son portable. Oublié à la maison. Il espérait que Tequila n’allait pas s’asseoir dessus et faire exploser son forfait.

        Il sortit de sa bagnole, inquiet de ne rien voir bouger à l’intérieur. Lynch passa par l’escalier de secours et escalada le balcon qui donnait dans la chambre de son ami. Et s’il lui était arrivé quelque chose ? S’il s’était pendu ?
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        Sous le banc, l’ancien clochard avait trouvé un chapeau boule et un manteau qui semblaient lui être destinés. Pour qui d’autre aurait-on laissé ça ici ? Une des poches contenait une lettre, qui lui était adressée :

         

        
          
            Ben,
          

          
            Vous vous appelez Joe Santini. Votre maison a brûlé il y a longtemps et votre femme a péri dans l’incendie. Il ne vous reste plus rien de votre vie passée. Votre existence a basculé la nuit où vous avez renversé Elza Crowe, qui cherchait à faire de vous une de ses victimes qu’elle aurait ensuite vendue à un peintre raté contre de la drogue. Elza Crowe a survécu. Ne vous en voulez pas de l’avoir renversée et estropiée à vie. Elle n’est plus de notre monde aujourd’hui. C’était une criminelle. Vous avez subi un choc qui vous a laissé dans le coma et qui vous a aussi ouvert des portes auxquelles la plupart des humains n’ont pas accès. Grâce à cela, vous avez des dons de voyance et des prémonitions. Servez-vous-en pour aider les autres. Je ne sais rien de plus sur votre passé. Mais quoi que vous ayez fait, la seule chose qui compte est l’homme que vous êtes aujourd’hui.
          

          C’était signé : L’Ermite.

        

         

        En endossant la tenue des hommes aux chapeaux boules, Ben savait à quoi il s’engageait. Il serait voué au silence jusqu’à sa mort. Et aurait le pouvoir d’exaucer les vœux des habitants de Pandore.

        Ne plus parler ne lui faisait pas peur. C’était même un vieux rêve. Sans doute depuis cette image qui refaisait surface dans sa mémoire, comme une araignée tapie dans un coin et qui revenait tisser sa toile. Lentement… Une femme le poursuivait avec un couteau pour lui couper la langue. Elle frappait partout où elle pouvait. Clac ! Clac ! Où es-tu Joe ? Viens chez maman…

        Il chassa cette image, ne voulant garder que le souvenir de la belle femme en robe bleue qui le prenait dans ses bras pour danser sur l’air de La Vie en rose. Même si elle le serrait trop fort. Au point de l’étouffer…

        Il endossa le manteau, mit le chapeau boule et s’en alla rejoindre ceux qui savent qu’il n’y a nul autre refuge que soi-même.
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        Sur le lit de Barn, Lynch trouva un mot, un seul : « Je suis parti à Knokke-le-Zoute avec mon chat. » Sans aucune explication. Mais était-ce nécessaire ? L’inspecteur décida de laisser tout ce petit monde découvrir la chose. Et il retourna tranquillement chez lui passer la soirée avec son chien.

        En chemin, il acheta du foie gras et une bonne bouteille de champagne, histoire de fêter cet heureux événement. Car c’en était un ! Pour la première fois de sa vie, Barn avait décidé de ce qui était bien pour lui. Et merde aux baliseurs ! Il allait enfin découvrir qui il était vraiment en embarquant sur les bateaux perdus. Ces vieux vaisseaux fantômes attendant ceux qui ont la force de s’en aller sans se retourner. Redevenir un pirate et jouer à la chasse aux trésors. Ceux qui dorment, enfouis au fond de nous.

         

        Tequila avait accueilli son maître avec une joie non feinte. La chienne avait senti l’odeur du foie gras depuis le couloir ! Un parfum de fiesta, petites bulles et douces caresses. Peut-être qu’avec un peu de chance, son bienfaiteur allait même ressortir un épisode des Soprano, histoire de faire participer le gros Tony à la bamboula.

        Elle ne savait pas trop bien ce qu’on fêtait, Tequila, mais elle s’en foutait. Ça devait être important puisqu’il y avait du champagne. Un truc d’humains.

        
          À moins que ce ne soit parce qu’il est content chaque fois que je pisse sur son tapis… Il est quand même bizarre, ce maître. Les autres clébards, y se font engueuler. Moi, il prend des photos chaque fois que j’arrose sa moquette et puis il s’extasie. Le clebs de la boulangère, il trouve ça relou. Il m’a dit que c’étaient des trucs de pervers et que mon daron il était p’t’êt’zoophile. Que je fasse gaffe à mes arrières. Mais moi, j’m’en fous. Du moment qu’j’ai mon verre de tequila tous les soirs. Hé, hé… La vie est trop courte pour pas se marrer.
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